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4 REVUE PHILOSOPHIQUE 


acoustiques, complète, par un mode qui lui manquait, le système 
général d'expression que l'âme humaine, mue par sa tendance à se 
manifester au dehors, s’est, par sa puissance créatrice, subitement 
façonné, et, comme le sentiment, dont la musique est le dialecte 
favori, est un acte exclusivement psychologique et redevable, en 
quelque sorte, de toute sa réalité à l'âme qui l'éprouve. » 

Ces lignes sont d’un philosophe, auteur d'une vigoureuse et pro- 
fonde étude de métaphysique : De la science et de lanature*. L'auteur, 
F. Magy, principalement attentif aux notions d’étendue et de force, 
objet même de son livre, ne touche qu’incidemment à l’art musical. 
Tout ce qu'il en dit nous l'avons transcrit. Mais que ces lignes sont 
curieusement suggestives! Et si nous n'y trouvions à relever que ce 
terme de « langage » qui infailliblement évoque celui de pensée — 
nous tenons ferme, on le sait, pour la non-existence de la pensée 
musicale, ces deux termes se contredisant l’un l'autre, — nous admi- 
rerions ce texte sans réserve, pour ce que, dans sa brièveté, il con- 
tient de vérité. Oui, la musique est un art façonné par l'âme et non 
pour l'esprit, mais pour l'âme elle-même. Schopenhauer vraisemblas 
blement n'a guère dit autre chose. Oui, la musique est ou paraît 
être plus près du fond même de l'âme que la parole, ce n’est même 
pas assez dire, que ce dont la parole est l'organe. Et Leibnitz 
n’y contredirait point. Car si Leibnitz fait consister l’activité de la 
monade dans la perception, il exige que la faculté perceptive renou- 
velle incessamment son contenu. De telle sorte que ce devient une 
question de savoir en quoi consiste essentiellement l'activité de 
l'esprit : est-ce dans la faculté de percevoir? n'est-ce pas plutôt dans 
la faculté de passer d'une perception à une autre, à savoir dans 
l'appétition ? Schopenhauer dirait : « dans la volonté? » Si le sentiment 
est plus profondément psychologique que l'intelligence, du moment 
où la musique nous émeut sans éveiller nécessairement aucune 
pensée précise, c'est que tout se passe comme si elle atteignait l’âme 
sans avoir à traverser l'esprit. Elle paraît donc une émanation 
directe de l'âme même. De là le mystère qui voile ses origines. 
De là ce nom, aujourd'hui démodé par l'excès même de son emploi, 
de « langue des dieux » dont, avec la poésie, la musique a partagé le 
privilège. Donc le plaisir musical est le plus intense des plaisirs 
esthétiques. 

Soit. Mais cela ne nous avance guère. Du moins la différence 
propre du plaisir musical ne semble pas pouvoir en être déduite. 
On ne juge pas un plaisir par cela seul qu'on le jauge. 


4: Paris, in-8, 1885. 
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n'aurait-il pas, quand même, fait descendre les araignées de leur toile? 
Donc, jusqu'à preuve du contraire, les serpents et les araignées ne 
partageront pas avec l'homme le privilège de l'intelligence musicale. 
— Pour les araignées et les serpents passe encore! Soyons plus justes 
envers les éléphants et sachons lire ce qui va suivre et que nous 
extrayons de la Bibliothèque des Merveilles. L'aimable auteur du très 
intéressant livre sur la Musique a bien fait de nous mettre sous les 
yeux ce recueil d’observations consciencieuses et rares emprunté à 
un journal du temps du Consulat. Voici donc, aux termes près, ce 
que nos pères ont pu lire, il ny a pas très loin d’un siècle, dans la 
Décade Philosophique. 

On était au Jardin des Plantes, le 10 Prairial an IX. Des musiciens 
a distingués » étaient venus tout exprès donner un concert en l'hon- 
neur d’Hanz et Marguerite. Ils s'étaient établis au-dessus de leurs 
loges, autour d’une trappe, hors de leur vue. On leva la trappe et 
nos deux éléphants, car ce n'étaient que des éléphants, jouirent du 
concert. 

D'abord, n'est-ce pas, comme les enfants, ils dansèrent? (Les 
enfants, ont le sait, dansent au son de la musique, même si on ne 
leur joue pas d'air à danser.) — Non, ils eurent peur, peur de la 
trappe ouverte, peur des instruments aux formes insolites. Je sais 
des enfants que les mouvements du trombone intrigue, inquiète 
même, et qui, pour un empire, n'approcheraient pas de l'énorme 
pavillon d'une contrebasse en cuivre. Ils courraient se blottir dans le 
tablier de leur bonne. Ainsi faisaient Hanz et Marguerite. Ils se rap- 
prochaient de leur cornac comme s’ils lui demandaient protection. 

Le premier moment d'effroi fut court. L'air de danse en si mineur 
d’Iphigénie en Tauride de Gluck leur « communiqua toute l’agita- 
tion de son rythme ». Je continue de citer : « Ils semblaient suivre 
les ondulations du chant et de la mesure, mordaient les barreaux de 
leur loge, les étreignaient avec leur trompe, les pressaient du poids 
de leur corps comme si l’espace manquait à leurs ébats. Des cris 
perçants, des sifflements leur échappaient par intervalles. — Est-ce 
de joie ou de colère, demanda-t-on au cornac? — Eux, pas fächés, 
répondit-il. » 

Puis la scène change, je veux dire le morceau. Le basson seul joue 
un air d’une simplicité tendre : O ma tendre musette! Et doucement 
s’agitent les trompes de nos deux éléphants. Ils marchent lentement, 
mollement et, si l'on peut dire, avec mesure. Ainsi que l'exigeait sa 
dignité de mäle, Hanz reste « calme, froid, circonspect » ; Marguerite, 
elle, est agitée au plus haut degré. 

Et les cris recommencent, et la fièvre les a saisis tous deux. C’est 
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mentaire à l'état naissant, pour ainsi dire. Après tout, la quantité 
d'intelligence nécessaire à la synthèse d’une succession sonore 
n'approche pas de celle qu'il faut avoir pour synthétiser les mots 
d’une phrase et leur attacher un sens. Que ce don d'intelligence 
n'ait pas été refusé aux animaux, je n'y vois rien d’humiliant pour 
notre amour-propre. 

En revanche si je n'en tire contre la théorie physiologique 
aucune preuve nouvelle, je constate de nouveau à quel point cette 
théorie est insuffisante. 

Je viens d'écrire insuffisante. Et je me reprocherais d'avoir écrit : 
fausse. Car si tout plaisir musical n’est pas essentiellement orga- 
nique, n'étant pas essentiellement émotion, il est des émotions 
musicales auxquelles — sauf exception — nulle autre émotion 
esthétique n'est comparable. Et pour celle-là, il n'est que juste d'en 
chercher la cause dans les dispositions de notre appareil nerveux. 
Quand bien même l'action du nerf pneumogastrique aurait été exa- 
gérée aux dépens d’un autre organe, les physiologistes de l'avenir 
se chargeraient d’une répartition plus équitable des rôles. Une fois 
la question réglée, le « composé humain », dirait un néo-scolastique, 
et non l'âme seule resterait justiciable des émotions musicales. 

Il y a plus. Nous avons noté avec M. Léchalas, sinon à sa suite, le 
caractère indéfini des émotions musicales. Et nous restons persuadés 
que de cette imprécision nulle explication, mieux que la sienne, ne 
rendrait compte. Cette explication rejoindrait d'ailleurs la théorie 
que nous proposions dans la présente étude, quand nous plaidions 
en faveur des signes locaux émotionnels : toutes deux côloieraient 
la théorie de M. W. James. Il nous paraît que, dans nos jugements 
sur ce qu'une musique exprime, nous sommes induits en illusion 
par la richesse ou simplement mème par la nature de notre imagi- 
nation. Il suffit que nous éprouvions le même genre d'émotion que 
si, par exemple, nous étions victime d’une passion malheureuse, pour 
nous figurer non pas seulement que le musicien a voulu exprimer une 
telle passion, maisencore que, s'il l’a exprimée, c'est qu’il l'éprouvait 
Gardons-nous de ces jugements téméraires d’autant plus qu’ils ne le 
sont pas toujours. Mais le discernement des cas favorables n'étant 
pas en notre pouvoir, puisque les confessions du musicien lui-même 
ne seraient pas toujours dignes de créance, laissons notre imagina- 
tion faire la folle, jouissons de ses fantaisies, au besoin mème écri- 
vons sous sa dictée, pourvu que nous ne confondions pas un motif 
poétique suggéré par un texte musical avec le commentaire de ce 
texte. Une « illustration » n’est pas nécessairement une explication. 
Encore moins un « effet occasionnel », si je puis ainsi dire, sera-t-il 











RECHERCHES EXPÉRIMENTALES 


sun 


LA JOIE ET LA TRISTESSE‘ 


IT. LA TRISTESSE. 


Je ne veux pas plus définir logiquement la tristesse que la joie; je 
me borne pour le moment à rechercher les concomitants circula- 
toires et respiratoires de tout état affectif qui se manifestera par 
l'abattement des traits, la lenteur des mouvements volontaires et les 
idées de découragement, de remords, d'humilité, états intellectuels 
particuliers qui nous font dire d’un homme qu'il est porté à la 
tristesse, à la mélancolie, qu'il est triste. 

Lange dont nous connaissons déjà la théorie de la joie croit pou- 
voir caractériser la tristesse par une constriction générale et pri- 
mitive des vaisseaux les plus fins, aussi bien dans le cerveau que 
dans les organes périphériques, que nous pouvons directement 
observer. 

« Le système vaso-moteur, dit Lange, se comporte sous l'influence 
de la tristesse d’une façon tout opposée à celle de l'appareil moteur 
volontaire. Pendant que ce dernier s’affaiblit et se relâche, les 
vaso-moteurs au contraire se contractent plus qu'à l'ordinaire; de 
la sorte le sang est exprimé des petits vaisseaux et les divers tissus 
ou organes sont exsangues; la conséquence immédiate de cette 
anémie, c’est la pâleur, l’affaissement, le collapsus; les chairs sont 
moins pleines, leur couleur est blanche; le relâchement des traits 
causé par la mollesse des muscles donne au visage son expression 
caractéristique et produit souvent l'impression d’un amaigrissement 
si rapide qu'il ne peut s'expliquer par des modifications de la nutri- 
tion, comme une usure des tissus, non suivie de compensation. » 

C’est, comme on le voit, le phénomène périphérique, la vaso-cons- 
triction qui constitue pour Lange, le trait essentiel de la tristesse. 

D'autre part Darwin déjà assez vague au sujet de la circulation 


4. Voir le numéro précédent de la Revue. 
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monosyllabes, dt témoignait toujours une sorte de découragement 
vague, de lassitude universelle. 

Au cours de celte maladie mème, il avait eu, paralt-il, des halluci- 
nations, mais je ne lui en ai pas connu, et je ne peux même pas 
dire qu'il ait déliré devant mot; à était seulement découragé, inerte 
et presque muet, J'ai essayé plusieurs fois en Le questionnant de luf 
faire donner les ns de sa tristesse, mais il n'en trouvait pas, et 
peut-être même n'en chorchait-il pas. « Je suis découragé, disait-il, 
je n'ai plus de confiance en rien », et il subissait sa dépression sans 
faire aueun effort de logique pour se l'expliquer. Ce malade, dont 
l'activité mentale est si pauvre, présente au contraire du côté orga- 
nique des symptômos précis : c’est un déprimé à hypertension. 

Tout d'abord les mains sont bleuñtres et froides; les bras, les 
jambes, les pieds sont également froids; les lèvres sont violettes. 

Le vissge est atone, l'œil éteint, la pensée absente ou ralentie, 
comme môus l'avons vu, et la respiration diminuée dans sa fré- 
quence et dans son ampleur, ce qui est un signe de plus de la 
dépression cérébrale. 








— 17 sesondes (soit 14 résgientions ar elite 


Tel est le 1racé le plus roarqué que l'on puisse obtenir de In res- 
piralion costosupéricure, et l'on voit que le nombre et l'ampleur 
des courbes ÿ sont notablement inférieurs à la normale. 

La cireulation eat telle qu'on pouvait la prévoir d'après l'état péri= 
phérique, suivant la loi de Marey. 

Le cœur bat 56 Lois par minute, ot la tonsion s'élève en moyenne, 
avant le déjeuner, à 23 centimètres dé mercure. À l'auscultation on 
diagnostique de même l'hypertension au retentissement diastolique 
de l'aorte en coup de marteau. 

L'application du pléthyemoscope aux différents doigts de la main, 
donne les résultats que l'algidité périphérique faisait attendre, F... 
ne présente pas de pouls capillaire; les artérioles sont trop con- 
{ractées pour que l'onde pulsatile puisse s'y manifester, 

Nous ayons ainsi un cas type de tristesse à hypertension qui 
s'oppose, aussi nellément que possible, aux cas de joies à hypo= 
tension : ralentissement du pouls, et de la respiration, anémie et 
algidité périphérique, anémie cérébrale, vaso-constriction périphé- 
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généraux nous constations nettement la paralysie des vaso-constric- 
teurs; ici nous nous bornerons à parler de spasmes, sans trop 
savoir auxquels des nerfs antagonistes nous devons en reporter 
l'origine. 

Quoi qu'il en soit, les artérioles périphériques sont contrac- 
tées, font obstacle au passage du sang el augmentent la pression 
centrale. 

Il en résulte que le sang, qui circule en moins grande quantité 
dans les tissus, se désoxyde plus qu’à l'ordinaire, devient veineux 
plus vite et détermine cette coloration bleuâtre que j'ai déjà signalée 
chez F... en ce qui concerne les mains et les lèvres, et qu’on 
remarque surtout dans les tissus périphériques très vasculaires. 

Ce n'est pas d'ailleurs la seule cause qui concourt à les colorer 
ainsi; en même temps que le sang se désoxyde plus vite, il 
s'oxygène plus lentement dans un poumon qui ne fonctionne que dix 
fois par minute et où les inspirations sont beaucoup moins pro- 
fondes qu'à l'état normal : « Le sang veineux, dit Marcé, stagne 
alors dans les vaisseaux et arrive au poumon avec moins de liberté; 
peu à peu les capillaires sont détendus par un sang chargé d'acide 
carbonique, d'où la cyanose des mains, du nez, des lèvres, que l'on 
observe chez les sujets atteints de mélancolie avec stupeur, enfin 
cet état d'asphyxie incomplète qui s'explique par le ralentissement 
de l’hématose !. » 

Nous nous trouvons donc en présence d’un cas de mécanique très 
simple où le resserrement des vaisseaux est certainement primitif 
et où il amène par contre-coup l'hypertension de 23 centimètres de 
mercure que nous mesurons à la radiale. 

Mais cette vaso-constriction périphérique nous ne l'avons cons- 
tatée qu'aux pieds, sur les bras, aux mains, aux lèvres, et cette 
constatation ne suffit pas à nous faire comprendre l'état mental de 
F..., ou plus simplement sa mélancolie. 

Est-il possible d'admettre que les mêmes phénomènes se passent 
dans le cerveau, que la vaso-constriction y est la même que dans les 
organes périphériques accessibles à l'examen? Voilà la question 
capitale et bien que la réponse ne puisse être absolument certaine, 
l'affirmative a cependant le maximum de probabilité. 

Nous savons en effet que ne parle pas, qu'il pense peu, qu'il 
essaie à peine de formuler les raisons de sa tristesse et se borne à 
exprimer son abattement par des phrases vagues ou des haussements 
d'épaule. Son cerveau ne fonctionne pas, ou fonctionne à peine et le 





Marcé, Traité pratique des maladies mentales, p. 284. 
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Un des cas les plus nets, parmi ceux que j'ai pu suivre longtemps 
est celui de T... entré à la clinique le 23 mars 1895 avec le certificat 
suivant : 

Dégénérescence mentale avec accidents alcooliques, hallucinations 
pénibles et multiples, excitation, violence contre son entourage, 
contusions multiples ; signé : D' Magnan. 

Quand j'ai commencé à suivre le malade pour mes études per- 
sonnelles, en novembre (1895), l'excitation étant tombée, les hallu- 
cinations avaient disparu, un état de dépression chronique avait 
succédé à l'excitation du début. Je ne l'ai connu en réalité que dans 
la phase de dépression, et c’est la seule dont je parlerai ici. 

C'est un garçon de vingt-cinq ans, de petite taille et d'apparence 
débile; il n’a jamais eu de maladies graves, mais il a toujours été 
faible de constitution. L'hérédité morbide paraît nulle, d’après les 
renseignements recueillis. 

Au point de vue intellectuel, il a dû être autrefois assez brillant, si 
j'en crois les notes de ses professeurs et le palmarès du lycée où il 
a fait ses études; il semble cependant avoir travaillé avec plus de 
conscience et de sérieux que d'intelligence; on loue surtout son 
application, et l’on a même parlé de surmenage. 

Au moment où je commence à l'étudier, il est physiquement et 
moralement déprimé. L’attitude est abandonnée, les mouvements 
lents et pénibles, les yeux baissés, presque mi-clos, les joues très 
pâles, les mains glacées et bleuâtres. 

L'activité est nulle; il passe ses journées immobile dans la cour, 
adossé contre une colonne ou assis contre un mur. 

Il ne répond pas quand on lui parle ou répond par monosyllabes 
et phrases brèves; en revanche il obéit automatiquement à tous 
les ordres donnés d’une voix forte : « levez-vous! » « marchez! » 
«arrêtez-vous! » — Quelques aliénés qui se sont aperçus de cette 
obéissance passive et automatique se mettent parfois derrière lui 
pour lui commander l'exercice : « un, deux! » « un, deux! » et T... 
marche au pas militaire, aussi longtemps que son caporal improvisé 
continue ses commandements. 

La dépression mentale est plus frappante encore que la dépression 
physique; il faut poser jusqu’à trois fois la même question pour que 
T... y réponde, soit qu’il comprenne lentement ou qu'il ait de la 
peine à rassembler ses idées; dans tous les cas l'association est 
ralentie et l'intelligence affaiblie, comme il arrive souvent chez les 
mélancoliques. — Sa tristesse est surtout passive, comme celle de 
L..., que j'étudiais tout à l'heure; quand on le presse de questions sur 
son état, quand on insiste pour le faire parler, il se dit malade, 
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moscope on ne peut constater aucun mouvement du liquide; il est 
certain que l'onde motrice partie du cœur ne retentit pas dans les 
artérioles, insuffisamment dilatées. 

La tension artérielle, au lieu d’être augmentée comme dans le cas 
précédent par la vaso-constriction périphérique, est considérable- 
ment diminuée; elle est de 9 centimètres, de mercure à dix heures du 
matin et s'élève à peine de deux ou trois centimètres après le 
repas à la sonde. Les battements du cœur sont réguliers mais très 
peu nombreux; on en compte 54 au pouls et à l’auscultation. 

Enfin la température centrale semble être comme la tempé- 
rature périphérique au-dessous de la moyenne puisque le ther- 
momètre placé sous l’aisselle n'indique que 36°,4. Tels sont les 
symptômes précis qui n'ont présenté que des variations insigni- 
fiantes pendant les trois mois qu'a duré l'observation, et que j'ai 
retrouvés ailleurs bien des fois. 

Le cas de T... est en effet celui de M. de R.., de la plupart des 
déprimés qu’il m’a été donné d'étudier dans le service de M. Joffroy. 
— Évidemment l'explication qu'on peut donner de cet ensemble 
de phénomènes est analogue à celle que nous avons donnée plus 
haut de la joie à hypertension. — Nous admettions dans ce cas, 
conformément aux principes posés par M. Marey, une excitation 
directe du cœur qui augmentait à la fois le nombre et la force des 
battements; nous devons admettre en ce moment une absence 
d'excitation ou une fatigue de l'organe qui diminue la force des 
battements et leur nombre. 

En d'autres termes, nous sommes obligés d'attribuer une cause 
centrale et non périphérique aux variations circulatoires puisque le 
nombre des battements n’est plus en raison inverse de leur force, et 
que la loi mécanique de Marey se trouve violée dans un sens qu'il a 
lui mème signalé et étudié. 

Nous arrivons ainsi à constituer un deuxième type de tristesse 
caractérisé par les phénomènes suivants : 

Diminution de l’activité cérébrale ; 

Diminution de l’activité respiratoire ; 

Vaso-constriction périphérique et cérébrale, abaissement de la 
tension artérielle ; 

Ralentissement du pouls. 

Comme on peut le voir en comparant ces symptômes à ceux de la 
tristesse à hypertension, ils sont absolument identiques si l'on excepte 
l'hyper- ou l'hypotension qui pas plus ici que dans la joie ne sont des 
états fondamentaux mais desimples concomitants des états émotion- 
nels. Reste maintenant à sérier dans le sens de cause et d'effet les 























40 MEYUE PAILOSOPRIQUE 


radial donne 87 pulsations, la respiration accélérée dans des pro- 
portions analogues donne le tracé suivant : 


Fig. 1. = 16 sucondes. 


Comme on peut le voir, le nombre serait au moins de 24 par 
par seconde, si Je tracé était complet, c'est-à-dire quatre fois plus 
grand. Il est bon d'ajouter que par la forme et le rythme nous 
nous rapprochons du type dyspnéique, que nous étudierons à 
propos de la souffrance morale. 

Tous ces symplômes ne sont-ils pas contradictoires et légèrement 
paradoxaux, d'après tout ce que nous avons vu jusqu'à maintenant? 

D'une part ln vaso-constriction périphérique, l'algidité et l'absai 
sement de la tension, de l'autre l'accélération du pouls et de 
la respiration : voilà des caractères que nous ne sommes pas habi- 
tués à voir se grouper. Suivant lee lois que nous avons vérifiées 
dans le courant de cette étude, il semble que le pouls dût étre 
ralenti, ou ka vaso-constrietion périphérique remplacée par la vaso- 
dilatation. Ces caractères sont pourtant normaux dans la mélancolie 
active; Marcé les décrit longuement dans son traité des maladies 
mentales et je les ai rencontrés aussi chez C..., chèz R..., chez la 
plupart des malades que j'ai vues à Sainte-Anne ou à Villejuif. Ds 
se présentent d'ailleurs dans dés maladies organiques des plus 
connues ot ont été spécialement étudiés par M, Marey dont nous 
avons encore à invoquer l'autorité, 

Après avoir constaté que l'effet le plus fréquent de l'algidité péri- 
phérique, e'est le ralentissement du pouls, M. Marey ajoute : « Sou- 
vent Ja fréquence du pouls ne subit pas la modification que nous 
sigoalions tout à l'heure, ce ralentissement qui fait que l'algidité 
des flèvres pernicieuses présente une opposition complète avec le 
stade de chaleur de ces mêmes fièvres. » C'est ainsi que dans le cho- 
léra, on voit le pouls prondre une grande fréquence pendant l'état 
algide, et que l'hémorragie produit en méme temps l'algidité et 
l'accélération du cœur, Dans ce cas on doit admettre que la seulé 
cause de ces phénomènes contradictoires c’est la diminution dell 
masse sanguine, qui n'est pas plus douteuse dans le choléra où 









































d'une singularité comique ce fait que les enfants continuent à se 
servir dos mots qu'ils se sont forgés, quand ils sont capables déjh de 
répéter des mots étrangers. Et cependant rien n'est plus à 
l'enfant parle sa langue, tant que les adultes ne lai ont pes appr 
la ndtre. Un autre fit digne de remarque est le suivant : tandis qu'ils: 
d'analinilant la langue des adultes, les enfants s'essayent à se créér, 
une langue, non pas seulement suivant l'échelle onomatopéiqué 
als dncore suivant un procédé d'un ordre particulier. C'est aïns 
que lu potite-nièce du psychologue Lazarus, laquelle tai 
Winito on compagnie de sa nouvelle bonne, répondit à son onclelui” 
domandant le nom de cette dernière : « Marie Soir », Elle n'avait 
wiandu que le nom de Marie; et elle lui appliquait lesurnom de Soir,. 
qu'elle était arrivée le soir. La méme enfant abordait squvent, 
{ Ameqon de boutique avec le mot de « vinaigre », comme si c'était 
sou et cela parce que ce garçon de boutique avait apporté” 
, h la maison, du vinaigre très fort, La mère ayant demandé” 
Burgon attendit, l'enfant dit : « Vinaigre, tu dois attendre », 
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constatant l'absence de l'étang, il s'écria : « L'étang n'est plus là, 
tout est noir! » 

Ces paroles remarquables montrent que, pour l'enfant, l'étang 
était avant tout quelque chose de lumineux, de brillant. Ne voyant 
plus le scintillement que produit le miroir des vagues, il trouvait 
sombre le site entier, malgré les clartés du soleil. N'y a-t-il pas tout 
un poème naturel plein de charmes dans cette intuition de l'œil et 
de l’âme de l'enfant? 

La tendance créatrice, qui préside au développement des langues, 
se fait d'ailleurs sentir jusque dans la pédagogie, quand les enfants 
se laissent trop entrainer par le charme de l'analogie. Il n’est pas 
rare que, s'appuyant sur des formes verbales entendues, ils en créent 
de nouvelles, par analogie, contre les règles et contre la tradition ?. 

« Ma tante paternelle » (et plutôt, ma tante périenne), disait ma 
nièce, qui aimait tendrement son père et voulait ainsi flatter sa 
tante. La préférence dont les enfants font preuve pour la conjugai- 
son faible (régulière) montre que l'imitation greffe sur la petite 
quantité de mots que l'enfant s’est assimilés des modifications 
indépendantes. L'enfant n'a jamais entendu les expressions : gegebt 
(pour gegeben — donné), getrinkt (pour getrunken — bu), gegeht 
(pour gegangen — allé). En revanche, il a appris, àtitre d'exemples, 
«gewebt, geweht, gewinkt ? ». 

C'est la curiosité qui constitue une des causes fondamentales du 
développement de la pensée chez l'enfant. Comme à l'époque où 
il commence à parler et contracte, par conséquent, des relations 
plus étroites avec son entourage, l'enfant ne possède qu'un petit 
stock d'expériences, il se heurte de tous côtés à des représentations 
qu’il cherche à s'assimiler, et à relier au trésor existant de ses con- 
naissances. À ce stade de son développement, il ne se contente 
d'aucun renseignement; il tourmente tout le monde au sujet du 
pourquoi du pourquoi et désire élargir l'horizon de sa pensée dans 
toutes les directions. Cette recherche toujours plus acharnée de 


4. Les expressions allemandes : wir binnen dagewesen. wir lauften davon, de 
l'auteur, ne sauraient être traduites. Wir binnen dugewesen équivaut à wir sind 
dagewesen. L'enfant, conformément à l'analogie : ich bin, a remplacé sind par 
binnen. De même il a dit lauften du verbe laufen. au lieu de liefen; car l'im- 
parfait des verbes réguliers allemands s'obtient par l'addition de la terminaison 
Le à la racine du verbe. Il est facile de trouver des exemples de ce genre dans 
la langue française : nous voirons pour nous verrons; nous prendmes pour 
nous primes. 

2. Le participe passé, dans les verbes réguliers allemands, se forme avec la 
racine, le prélixe ge et la terminaison f, ex. : ge-wel.f, lissé; ge-weh-{, soufflé; ge- 
wink-£, fait signe. L'enfant a donc formé régulièrement des participes passés irré- 
guliers. 
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coup de vent d'une violence extrême, ce qui fait dire au petit Paul 
qui a quatre ans: « Vois-tu comme ça tire, quand il ouvre la 
porte? » 

Les enfants s'élèvent très difficilement au sentiment de leur moi, 
parce que leurs parents, en leur adressant la parole, s'appellent, 
non pas « moi », mais papa, maman, oncle, etc.; et leur enlèvent 
ainsi l'occasion d'entendre et d'apprendre tôt les mots « moi » et 
€ mon ». Beaucoup d’enfants, sans doute, les entendent souvent, 
particulièrement de la bouche d'enfants plus âgés, et les emploient 
de même; mais ils ne les’ comprennent pas, et y ajoutent leurs 
noms propres. C'est ainsi que la petite Babet, âgée de deux ans et 
demi, et dont j'étais l'ami, se plaisait à dire : « Babet ma chaise » au 
lieu de « ma chaise ». Le petit garçon de Preyer répétait, à l’âge de 
trois ans et neuf mois, le mot « moi », et en désignait « toi ». La 
preuve que l’idée du moi est peu claire encore après l’apprentissage 
de l'emploi des pronoms personnels, c'est cette phrase de mon 
neveu, âgé de quatre ans : « Celui-ci m'a mouillé », phrase, dans 
laquelle il se désignait lui-même. La confusion des possessifs 
« son » et « sa » est caractéristique également dans certaines phrases 
enfantines ‘. Ce n’est qu'en constatant, au jeu, un changement, occa- 
sionné par son activité propre dans les différents objets qu'il 
appréhende et connaît autour de lui, ce n’est qu’en reconnaissant 
avec un sentiment d'orgueil qu'il est la cause des mouvements pro- 
voqués, que se développe de plus en plus chez l'enfant l'idée du 
moi. Et c’est au moment où l'enfant, qui babille et se parle à lui- 
mème, se surprend dans un monologue ou y est rendu attentif par 
un étranger, que le sentiment de soi est devenu la connaissance de 
soi, quelque vague et quelque obscure que puisse être encore cette 
connaissance. 





La traduction du texte allemand n'est pas possible en français. Pour la troi- 
e personne, les Allemands ont deux adjectifs posseseifs. Sein s'emploie 
lorsque le possesseur est masculin où neutre; hr, lorsque le possesseur est 
féminin. La phrase de l'auteur : Dem Papa wurde ibr Buch auf der mama seinen 
Plats gelegl, est fautive par l'interversion de ikr et de seinen. En un mot, l'en- 
fant a confondu les deux possessifs. 









Traduction A. Keller. D° BERNARD MUNZz. 
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Voici six travaux qui apportent des données nouvelles sur les fonc- 
tions de la rétine. Le premier, de Kries, s'attache surtout à la distinction 
des fonctions des cônes et des bâtonnets. On sait que la tache jaune 
de la rétine ne contient que des cônes et que les autres parties con- 
tiennent aussi des bâtonnets; il en résulte que si on trouvait certaines 
différences fondamentales dans la vision directe et indirecte, ces diffé- 
rences pourraient être rapportées à la fonction des bätonnets; il s'agit 
donc de comparer la vision directe à la vision indirecte au point de 
vue de la perception des clartés et des couleurs. 

C'est surtout dans le phénomène de Purkinje que l’auteur trouve 
une différence. Si on prend un papier rouge et un bleu qui paraissent 
de clarté égale pour un éclairement moyen, en diminuant l'éclaire- 
ment le papier bleu paraîtra bien plus clair que le rouge; on arrivera 
à une limite où le papier bleu semblera être gris blanchâtre, le rouge 
sera presque complètement noir; tel est le phénomène de Purkinje. 
L'auteur fait des expériences avec les couleurs spectrales et des 
champs colorés très petits; il trouve que, dans la vision directe, il ne se 
produit pas de changement dans le rapport des clartés des deux cou- 
leurs lorsque l'éclairement change. Pour la vision indirecte, le phéno- 
mène de Purkinje so produit avec une netteté d'autant plus grande 
que l'œil a été auparavant mieux adapté pour l'obscurité. 

Un deuxième fait important signalé d'abord par A. Kænig, et que 
l'auteur vérifie, est relatif à l'apparition de la sensation de couleur 
dans la vision directe et indirecte : un point coloré dont on fait 
accroître successivement la clarté apparait, dans la vision directe äun 
certain moment, de suite comme coloré; dans la vision indirecte il est 
déjà vu pour une clarté plus faible, pour laquelle on ne le voyait pas 
encore dans la vision directe, mais il apparaît dans la vision indirecte 
comme incolore, et ce n'est que pour une clarté un peu supérieure que 
la couleur apparaît; ce dernier phénomène se produit pour toutes les 
couleurs, sauf le rouge. 

Enfin un troisième fait ost la sensibilité pour les clartés plus grande 
dans la périphérie de la rétine que dans le centre. Tels sont les faits 
principaux dont l'auteur se sert pour construire ses hypothèses sur les 
fonctions des cônes et des bâtonnets. 

Voici ces hypothèses : 1° les bätonnets ont une cécité complète pour 
les couleurs; toute excitation des bâtonnets donne lieu à des sensa- 
tions de clarté ; 2 ils sont surtout excitables par les raÿons moyens et 
les plus réfringents du spectre; les rayons rouges ne les excitent 
presque pas; 3 les bâtonnets sont doués de la fonction de pouvoir 
s'adapter considérablement : ainsi, lorsqu'on entre d'une pièce éclairée 
dans une autre sombre, l'excitabilité des bâtonnets s'accroit avec le 
temps. 

De ces hypothèses il résulte que les cônes servent à la production 
des sensations de couleurs, mais qu'ils peuvent aussi dans certains 
cas donner lieu à des sensations de clarté (blanc); de plus les cônes 




















60 REVUE PBILOSOPHIQUE 


se composait de secteurs blancs et noirs. On faisait fixer le petit 
disque pendant un certain temps lorsqu'on avait mis un écran déter- 
miné, puis on enlevait l'écran, et le sujet qui voyait à ce moment le 
grand disque devait comparer le gris des deux disques. Ces expé- 
riences ont montré que la clarté du petit disque se modifiait lors- 
qu'on le fixait, et elle se modifiait dans le sens de la clarté de 
l'écran; cette modification est d'autant plus forte que la durée de 
fixation est longue. 

Tels sont les faits rapportés par l'auteur; il examine ensuite jusqu'à 
quel point la théorie de Hering peut en donner.une explication satis- 
faisante; on sait que Ilering ramène l'explication à des processus 
d'assimilation et de désassimilation; l'auteur prouve, par une discussion 
détaillée inexacte en bien des points, que ces processus ne peuvent pas 
bien expliquer les faits précédents. 

Les méthodes expérimentales employées par l'auteur peuvent donner 
lieu à bien des objections: je ne m'arrête que sur une seule qui me 
parait la plus importante et qui est relative à la dernière méthode: 
prenons un cas particulier : supposons que le petit disque se compose 
de 180 noir + 180 blanc, que l'écran soit noir et que le grand 
disque se compose aussi de 180 noir + 180° blanc; on fixe le petit 
disque sur fond noir pendant cinq secondes, puis on enlève brusque- 
ment l'écran noir; le grand disque apparait à la place du fond noir 
qui était précédemment; par effet de contraste, ce grand disque 
paraîtra être plus clair qu'il ne l'est en réalité, et il semblera donc 
être plus clair que le petit disque; c'est ce que l'expérience montre. 
L'auteur ne s'arrête pas du tout sur la possibilité d’une pareille expli- 
cation des faits observés; il pourrait répondre que la modification 
augmente avec la durée de fixation, mais il est bien possible que 
l'effet de contraste (entre l'écran noir et le grand disque) augmente 
lui aussi avec la durée. Si on ne peut attribuer uniquement à cette 
cause les modifications observées, je crois tout de même qu'elle doit 
entrer pour une certaine part dans le phénomène observé: la méthode 
de l'auteur ne donne donc pas do mesure exacte (ni même peut-être 
approchée) de la modification dans la clarté produite par l'image 
consécutive; il y a d'autres facteurs qui influent dans le même sens 
et qui ne sont pas isolés. 

L'auteur termine par quelques considérations générales très 
courtes : il admet que les images consécutives sont des sensations 
indépendantes qui se fondent avec les perceptions visuelles, il se pro- 
duit un « mélange psychique » qui est sous une dépendance très 
forte de l'attention. 

Les trois mémoires suivants sont une application de la loi des clar- 
tés des images consécutives à la détermination de la clarté des cou- 
leurs. On a vu qu'une surface grise fixée sur un fond plus foncé paraît 
s'assombrir avec le temps de fixation, et fixée eur un fond gris plus 
clair, elle parait s'éclaircir. Martius en déduit une méthode pour la 
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autres mentionnés plus haut, nous n'indiquerons que brièvement leur 
contenu général . 

Guillery a étudié si on appréciait les longueurs dans la vision 
indirecte aussi bien que dans la vision directe; après un historique de 
la question il rapporte ses expériences personnelles; elles ont amené 
au résultat que, dans la vision indirecte, on sous-estime un peu une 
longueur, les longueurs horizontales sont sous-estimées aux longueurs 
verticales, comme dans la vision directe, et enfin la sensibilité différen- 
tielle pour les longueurs ne suit pas exactement la loi de Weber. 

Hôfler porte l'attention sur une forme d'illusion optique : si on trace 
un are de courbe et qu'on prolonge l’un des bouts de cet arc par une 
droite, cette droite semble être courbée légèrement dans le sens 
opposé à celui de la courbe. L'auteur énonce les différents facteurs 
qui pourraient y entrer et dont on pourrait étudier l'influence ; nous ne 
uous y arrêtons pas, les questions sont si simples que chacun peut les 
retrouver soi-même. 

Nous arrivons au travail de M. Thiery, qui nous retiendra plus lon- 
guement. L'étude se divise en deux chapitres : le premier est consacré 
aux illusions de direction, ce sont les illusions sur des lignes paral- 
lèles coupées par des lignes transversales parallèles ou convergentes, 
et puis les illusions sur les transversales elles-mêmes; le second 
chapitre traite des illusions de grandeur; ce sont les illusions sur des 
figures semblables coupées par des transversales parallèles, les illu- 
sions sur des distances coupées par des transversales convergentes, 
illusions sur des figures non semblables coupées par des parallèles, 
enfin illusions de certaines distances, sans attention spéciale relative 
aux transversales. 

L'auteur commence par la figure de Zôliner, composée d’une série 
de lignes parallèles dont chacune est coupée sous un angle aigu par 
des petites transversales parallèles entre elles, mais de sorte que 
les transversales de deux lignes voisines soient dirigées dans 
des sens différents. La figure { présente deux parallèles seulement, 
AA' et BB', qui paraissent un peu converger en haut. Après avoir 
rappelé les faits connus sur la projection des images rétiniennes, 
l'auteur arrive à une explication de l'illusion : la figure est une repré- 
sentation projective d'un prisme, dont aa’ bb et bb' cc’ sont deux faces, 
abc ost la base vue d'en haut; alors les transversales représentent des 
sections du prisme parallèles à la base; il semble donc que les arêtes 
abc du prisme sont plus près de l'œil que les arêtes a'b''; or leurs lignes, 
qui en perspective paraissent être parallèles, sont en réalité diver- 
gentes; c'est là la cause qui nous fait voir les lignes AA’ et BB non 
pas comme parallèles, mais comme divergentes en bas. 

L'auteur discute les différentes théories émises pour expliquer cette 
illusion, et puis il fait des mesures quantitatives de l'illusion; la gran- 
deur de l'illusion est mesurée par l'angle que les droites AA' et AB 
doivent former entre elles pour qu'elles paraissent être parallèles; il 
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étude détaillée; c'est sur la figure de Poggendorf (fig. 2) que l'auteur 
fait ses expériences. Il semble que le prolongement de a est c; or en 
réalité c'est b; l'illusion est mesurée par la distance des lignes c et b 
entre elles. Les expériences ont montré que l'illusion augmente lorsque 
la distance des lignes parallèles AA, BB’ augmente; elle est plus 
grande lorsque les segments a et b sont égaux que lorsqu'ils sont de 
longueur différente. L'explication de l'illusion est de nouveau basée 
sur la projection : la ligne a paraît un peu sortir en avant du plan de 
la figure, b paraît être en arrière, et comme on juge d'un angle non 
par sa grandeur apparente, mais par la grandeur qu'il aurait si son 
plan coincidait avec le plan de la figure, on arrive à sus-estimer les 
angles aigus, d'où la production de l'illusion. 








Parmi les illusions de grandeur, l’auteur s'arrête surtout sur deux 
illusions : l'une, représentée sur la figure 3, consiste en ce que les 
lignes CD et C'D', égales en réalité, ne paraissent pas l'être; l'autre est 
la figure connue de Müller-Lyer (fig. 4); les deux lignes AA! et BB' qui 
paraissent inégales sont en réalité égales. 

Pour ce qui concerne la figure 3, l'illusion augmente lorsqu'on 
augmente le nombre de rayons convergents: l'illusion est plus forte 
dans la position de la figure 3, que renversée; l'illusion est la plus forte 
lorsque le trait C'D' est plus gros que CD; elle l'est moins si CD est 
plus gros que C'D', enfin elle est minimum lorsque CD et C'D' sont de 
la même grosseur; l'illusion diminue beaucoup lorsque les lignes 
CD, C'D' sont tracées perpendiculairement à un rayon autre que OE; 
l'illusion est supérieure pour la vision monoculaire que pour la vision 
binoculaire. Tous ces résultats sont de nouveau ramenés par l'auteur à 
des effets de projection. 
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Je sujet devait, par un « relâchement musculaire », permettre aux sen 


timents de se développer. Nous avons peine à la 
des deux cas; est-il bien sûr qu'on peut à volonté empêcher la pro- 
duction des sentiments et au contraire la faciliter? 

L'auteur ne s'y arrête pas: pourtant c'est un point capital pour lui, 
puisqu'il s6 base là-dessus dans s08 oxplications. 

IL s'est dégagé des expériences que les sentiments agréables 
cn la longueur de la pulsation, les sentiments rh 

inuent, 

Très curieuse est l'étude de l'influence do différentes émotions; 
deux méthodes peuvent être employées pour provoquer les différantes 
émotions, l'auteur los appelle objective ot subjective; la première 
consiste à produire quelque acte externe qui évoqué chez 18 sujet une 
cortaine émotion dont {1 doit rendre compte après l'expérience, Cette 
méthode est À rejeter, d'après l'auteur. La seconde méthode consiste 
à dire au sujet de roprésenter telle émotion spéciale; c'est éolte 
méthode qui est employée; voici comment: on écrit sur une feuille de 
papier un certain nombro de noms d'émotions, par exemple : colère, 
chagrin, fureur, plaisir, dédain, pitié, honte, désespoir, peur, crainte, 
dégoût, satisfaction, résolution avec courage, amour, ns espoir, 
croyance, honneur, misère, vanité, attachement, cte ; on présente 
cette liste au sujet, il la lit d'abord, choisit une émotion quelconque et 
se la représente, puis uné seconde, une troisième, ele. Il est inutile 
que j'ontre foi dans une critique de cotte méthode; je crois que les 
facteurs sont bien trop complexes, et le processus qu'on observe (lon- 
guour du pouls) est telloment #imple qu'il est dillicile de 
quoi que ce soit si signification des changements observés; l'auteur 
parle dos émotions précédentes comme d'éléments simples at uni- 
formes; 1 ne pense pas du tout aux différences individuelles considé- 
rables; on ohorche en vain méme pour cos émotions complexes dés 
observations internes: on n'apprend rien d'observations comme celle: 
ci, que je traduis 1oxtuollamont : « pitié, plus calme que sentimentale : 
d'abord légèro diminution de la longueur du pouls, puis augmenta= 
tion de la longueur, puis de nouveau diminution : par conséquent 
d'abord probablement représentation de la peine qui évoque la pitié, 
puis pitié ollomême de nature calme, puis pitié forte comme émotion. = 
Dans lu plupart des eus l'auteur met d'un côté le genre d'émotion 
représenté, do l'autre la variation du pouls, et rien de plus. 

Enfin l'auteur rapporte, dans la dernière partie, ses expériences sûr 
l'influence de la fixation de l'attention : on observe une augmentation, 
de la longueur du pouls lorsque l'attention est involontaire, ot une 
diminution de la longueur lorsque l'attention est fixée volontairemonts, 
les dernières expériences se rapportent à l'influence de mélodies 
entières sur le pouls ot La respiration. 

Enrésumé c'est un travail bien incomplet; les changements dans la 
longueur des pulsations ne peuvent amener à aucun résultat précis 
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En resume l'auteur n'esplique pas du tout l'appréciation incons- 
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Ce n'est pas assez dire. Je suis tenu de la réaliser. C'est là un fait, 
le fait de l'oblization morale. Il a été mille fois décrit. Envisageons-le 
sérieusement p. 193. 

Alors il faut poser le devoir sans rien plus chercher? — Mais ne sait- 
em pas qu'il est une critique. une critique scientifique de l'obligation 
morale, et que cette critique dissout l'obligation? S'incliner devant 
l'obligation sans discuter. n'est-ce point renoner à la science? Toute- 
fuis la science ne nous invite-t-elle pas à prendre les faits comme ils 
sont! « Or, si je dis que l'esprit scientifique exige que tout fait donné 
rentre dans les faits déjà connus. est-ce là une assertion scientifique ? 
Vint du tout. car c'est affirmer ce que je ne sais pas. » Ce que je s 
en revanche, c'est que je me sens obligé -p. 114). Ce sentiment est 
chez tous, chez moi qui l'éprouve. chez vous qui le discutez. Vous me 
conviez d'y voir le dernier degré d'une évolution lente? J'y consens. 
Mais, je le déclare, il faut qu'au début il y ait eu un germe d'où le 
temps ait fait sortir par développement successif le produit final. Or 
si l'obligation n'est pas dans le germe, ou elle ne sera point dans le pro- 
duit, ou l'évolution ne pourra en rendre compte. Mais de l'aveu même 
des évolutisnnistes, l'obligation n'est pas dans le germe. Il reste donc 
que l'obligation ne peut s'expliquer par l'évolution. Il est dès lors très 
scientifique de ne la point expliquer scientifiquement. 

Cela étant, l'essai d'une morale sans obligation est un essai stérile. 
On peut sans doute se fermer les portes du monde moral. On ne peut 
nier le monde dont ces portes gardent l'entrée, monde différent du 
monde que mes sens atteignent et où mes membres se meuvent 
(p. 151). Je fais partie du monde de l'esprit. Je suis citoyen d'un État 
spirituel. Citoyen ou sujet? Citoyen : ma raison est législative. D'au- 
tre part, par cela seul que pour moi il y a non seulement ce qui est, 
mais ce qui doit être, je trouve un maître (p. 158). Et c'est parce que 
je trouve un maitre que je ne puis faire de ma vie ce que je veux. Quel 
est ce maitre? « C'est tout à la fois notre Législateur, notre Juge et le 
Bien souverain et le Vivant parfait. Celui pour qui l'on vit et pour qui, 
#'il le faut, on meurt, Celui par qui l'on vit. » 

Et je commence à comprendre ce qu'est la vie. Elle est chose 
sérieuse. L'homme a une œuvre à accomplir : et c'est précisément 
de vivre en homme, de vivre d'une vie vraiment humaine. Savoir cela, 
donne confiance ct courage. — Maintenant, regardons autour de 
nous. 

Partout lo mal. Presque partout la misère. « L'homme souffre, ct 
beaucoup » (p. 174). 11 ÿ a la souffrance physique. Il y a, dans l'ordre 
intellectuel, la grossièreté, la brutalité, la bestialité (p. 175). « Des 
hommes, c'est-à-dire des êtres raisonnables faisant partie de la cité 
des esprits, disions-nous tout à l'heure, et réduits presque à l'état de la 
bète, ne #e doutant pour ainsi diro pas de ce monde supérieur, pour 
lequel pourtant ils sont faits, puis si profondément enfoncés dans la 
matière que le reste, pour eux, est comme non avenu; si totalement 






















































G. de Greet L'kveLenes DES CROTARCES ET 205 PUCTANER EURE 
noces. 19 p.. Bruxelles, Mayolez: Paris, Félix Alcan. 
Ca ere ant de tranaiions dans l'œuvre de 3: de Coelf MALE 


l'évolation fait suite à toutes les autres, 3 = 

La selence politique peut se définir : la science qui a pour objet les 
manifestations de Ia volonté collective; ou encore, suivant l'expression 
de M. de Greef, elle est la science du « Je veux » collectif, 

Pas plus que La volonté individuelle, La volonté collective n'est/ene, 
entité indépendante: elle est un mode supérieur et final 
alle n'est pas un commencement ; le a que Le: de RE TE LES 
cessas aux phases successives et multiples. Son origine est dans les 
besoins et les désirs sociaux, dans le plaisir où la douleur qui aocom- 
pagnent l'adaptation ou la non-adaptation de l'être à son milieu. 
M. de G. commence par définir le rôle des eroyances dans le vou 
loir collectif : « Le mécanisme de La volonté collective est le mème 
nets individuelle; #11 n'y à pas conflit dans la 

et par conséquent dans ls croyance, la résolution sors 

et l'oxécution suivra de près. Il en sera ainsi, soit qu'il s'agisse. 

de sociétés inférieures, où domine l'activité réflexe, soit que l'acte 

émane d'une société complexe ct supérieure. Dans ce dernier cas, la 

rapidité et la süreté de l'exécution résulteront de l'intégration sous 

forme de croyances des états, intégrations qui, en rendant ces états 

véritablement organiques, les ramènent graduellement à la simplicité. 
de l'action réflexe. » 

M. de G. remarque que l'étude de ces croyances sociales et des 
doctrines politiques qui n'en sont que l'expression abstraite constitue 
la partie la plus importante dé la politique, trop négligée jusqu'ici au 
proft du domaine gouvernemental at exécutif, alors que pourtant 
dans l'acte volontaire, l'exécution eat la partie la moins intéressante. 

L'évolution des croyances consiste dans le mouvement par lequel 
les tendances et les croyances démocratiques so sont dével 
wt lun masses sociales profondes sont arrivées progressivement à !la 


délibération et à la résolution collectives, L'évolution future eonsis- 
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tions subjectives qui concourent à la création de la valeur morale (le 
caractère, la volonté, l'intention, etc.). 

Ce livre intéressant, mais trop abondant en distinctions verbales et 
en divisions scolastiques, conclut par un appel à l'expérience pour 
résoudre le problème de 18 valeur éthique. « Les questions de valeur 
sont après tout des questions de fait. C'est pourquoi l'éthique est une 
science empirique. Cela ne signifie pas que dans une théo: 
valeur on doive recourir uniquement à l'expérience direct. 
place ici pour la déduction et la preuve, et l'on peut par leur moyen 
corriger parfois les données de l'expérience directe. Maisil reste, en fin 
de compte, que l'expérience est l'instance décisive et que nos juge- 
ments et nos sentiments en matière de valeur ne peuvent en aucune 
façon être subordonnés au raisonnement à priori. » 

G. PALANTE. 





II. — Psychologie pathologique. 


Henry Maudsley. THE PATHOLOGY OF MIND, A STUDY OF ITS DIS- 
TEMPENS, DIFORMITIES AND DISORDERS. 1 vol. in-8 de vi-571 p. London, 
Macmillan, 1895. 

C'est en 1867 que M. Maudsley fit paraitre la première édition de 
sa Physiologie el Pathologie de l'esprit. Une seconde édition parut au 
bout d'un an, puis l’auteur divisa son livre en deux, faisant paraitre la 
Physiologie de l'esprit en 1816 et la Pathologie de l'esprit en 1879. Le 
présent volume est donc, pour ainsi dire, une quatrième édition, mais 
elle a été tellement remaniéo que l'auteur la présente presque comme 
une œuvre nouvelle, le texte en ayant été récrit d'un bout à l'autre. 
Dans sa préface il a soin de faire remarquer cette date assez lointaine 
déjà où il a commencé à écrire et de prévenir le lecteur que s'il 
parait à celui-ci, en lisant ce dernier livre, rencontrer des choses 
déjà lues ailleurs, c'est qu'on a souvent reproduit les propres idées de 
M. Maudsley, sans le citer. En effet, en parcourant cette nouvelle 
Pathologie de l'esprit, on retrouve, malgré les remaniements, à 
chaque page, de vieilles connaissances, des idées qui sont devenues 
pour ainsi dire banales dans l'esprit de tous ceux qui s'occupent de 
pathologie mentale. Ce qui ne veut pas dire qu'elles soient toujours 
exactes d'ailleurs, comme, par exemple, à propos des causes sociales de 
la folie, quand M. Maudsley, cherchant si la civilisation a augmenté le 
nombre des aliénés et comment, répond à cette question en disant 
que si la folie est en augmentation chez les peuples civilisés, ceux-ci 
doivent accuser non pas l'excès du travail, mais la paresse, le luxe et 
la nonchalance. Cette manière optimiste d'envisager les bienfaits de 
la concurrence à outrance me parait un pou passée de mode. L'héré- 
dité et la prédisposition trouvent aussi en l'auteur philosophe un 












































REVUE DES PÉRIODIQUES ÉTRANGERS 


American Journal of psychology. 
Octobre 1895. — Janvier 1896. 


Le Journal américain de psychologie a été fondé en 1887; depuis, 
les études psychologiques se sont développées rapidement, de nom- 
breux laboratoires et d'autres revues psychologiques ont été fondés. 
Sans modifier profondément son organisation, le Journal de psycho- 
logie donne, en tête du premier fascicule de son septième volume, 
le programme qu'il suivra désormais; c'est une vue d'ensemble sur 
l'état actuel et les limites de la psychologie : à ce titre, il est bon d'en 
donner les grandes lignes. 

La nouvelle série comprendra : 

L. Travaux des divers laboratoires américains de psychophysique, 
à l'exclusion de ces recherches de détail hâtivement conduites et 
publiées par fragments incomplets, comme c'est devenu la coutume 
en Allemagne depuis quelques années. 

IL. Travaux de psychologie morbide, à l'exclusion des observations 
de spiritisme et de télépathie, faites sans critique sérieuse — et sans 
verser dans les méthodes de l'école Lombroso-Nordau, qui voit dans 
toute tendance exceptionnelle ou géniale des stigmates de dégéné- 
rescence ou de folie. Il serait bien préférable d'étudier les classes 
d'individus qui forment des catégories spéciales : les faibles d'esprit, 
ou encore les aveugles, les sourds, etc. 

III. Anthropologie dans ses diverses branches : ethnologie, croyances 
religieuses, etc. 

IV. Genèse psychique : étude du développement de l'enfant, par 
des observations minutieuses et scientifiquement conduites, ainsi 
que les a comprises le Pedagoyical seminary:; évolution des races, etc. 

V. Psychologie de l'animal. 

VI. Recherches neurologiques !. 

VIL. Psychologie de la morale, de l'esthétique, de la théologie, etc. 

Tel est le programme annoncé : par contre, le Journal de psycho- 
logie déclare rester fermé aux questions insolubles dans l'état actuel 
de nos connaissances, à l'histoire de la psychologie, et, en un mot à 
tout ce qui ne sera pas de nature à aider au développement scienti- 
fique de la psychologie. 

R. ROBINSON. Expériences sur le paradoxe de Fechner. — Le paradoxe 








4. Partie trop négligée, précisément parce que sont encore vagues nos idées 
sur les rapports des faits psychiques et du fonctionnement nerveux, 
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Meynert, et dont l'hypo-respiration est Ja manifestation physique. 

Mais, en même temps, il arrive souvent que dans la douleur 
morale, comme dans les douleurs physiques peu intenses, l'esprit 
refuse de se résigner et de se soum ettre, que des protestations, des 
cris, desassociations d'idées de toute nature se produisent, etce sont Ik 
des phénomènes derésistance qui donnent sa couleur et son caractère 
propre à Ja souffrance morale proprement dite. Ce qu'on appelle ln 
Période d'excitation et de souffrance, c'est donc à proprement parler 
une période de résistance qui précède d'ordinaire Ja période de 
résignation, et la favorise par l'épuisement plus rapide qu'elle 
détermine. 

Quand le sentiment de la fatigue et de l'impuissance prédomine 
sur celui de la résistance, l'épuisement se produit avec rapidité, les 
protestations sont presque nulles ou cessent vite. Si c'est In résis- 
tance qui l'emporte, nous voyons au contraire l'excilation se main- 
tenir, et si elle augmente encore, elle finit par donner naissance à 
un sentiment nouveau, la colère. 

Des causes multiples comme l'organisation mentale plus où moins 
cohérente du sujet, l'intensité et l'étendue de la dissociation, le 
sentiment de l'impuissance qui se manifeste plus où moins, suivant 
que l'événement malheureux est irréparable ou non, qu'il pouvaitou 
né pouvait pas être évité, et bien d'autres influences que jen'aipas ti 
énumérér ici, agissent sur la production des divers phénomèncs/que 
je viens de citer. Ce qu'il y a de certain c’est que, mentalement, 
nous pouvons distinguer 1° un phénomène de surprise, d'étonnement 
ou de stupour, ® une dissociation mentale suivie d'arréthetrde 
dépression, 4 une résistance montals, ou protestation, Si la révolte. 
accompagne la dissociation, c'est la souffrance morale t6Neque 
nous sommes habitués à la rencontrer; si elle la remplace, c'estia, 
colère, 

Cette transformation a été notée par Darwin, qui constate avec 
quelle facilité, le chagrin devient de la colère, et la colère redevient 
chagrin. L'expression d'une souffrance légère, dit-il, on de toute 
émotion pénible, chagrin, contrariélé, jalousie, ete., se distingue 
difficilement, chez les singes, de l'expression d'une colère modérée. 
Ces états d'esprit d'ailleurs se transforment aisément et rapidement 
les uns dans les autres'. 

Resto maintenant à comprendre les phénomènes physiologiques 
caractéristiques de la souffrance mentale et qui précèdent et favo- 
risent d'ordinaire la dépression. 


4. Expression des émotions, p. M7. 


____ 


DUMAS. — LA JOIE ET LA TRISTESSE 121 
Nous axons vu que, mentalement, ce sont des faits de résistance 
Quai caractérisent cet état affectif. 


Dans l'organisme nous allons voir 26 traduire et s'exprimer oette 
résistance par des phénomènes précis. 


out d'abord la respiration s'accélère quelquefois d'un liers de sa 


F5 vesondes 


Deritesse normale, souvent du double, et le tracé respiratoire prend 
Ælors une forme spéciale bien différente de celle de la joie. 

Comme on peut le voir duns le tracé qui précède, et que j'ai pris 
=urune mélancolique dans une période d'excitation douloureuse, 
Les oscillations respiratoires sont à la fois profondes et rapides, de 





10 secondes. 


plus elles sont coupées parune ligne légèrement ascendante du côté 
de inspiration, c'est-à-dire anormale, car elle devrait prolonger au 
contraire la ligne descendante de l'expiration. 

Tugmente la souffrance mentale en encourageant la malade i me 
raconier ses peines, en insistant sur les détails, et sans que j'aie 
déplacé le pnoumographe, ni modifié la tension du tambour, j'obtiens 
18 tracé ci-dessus, 





La ligas de pause a disparu, la ligne d'expiration est devenue 
Pis Jonguë qué la ligne d'inspiration, ainsi qu'il en est d'ordinaire, 


PR 














C'est aux excitations de ce genre, chroniques ou aiguës, que se 
rattache le phénomène des larmes, que l'on considère à tort comme 
la caractéristique générale de In tristesse, et que, pour cette raison, 
on n'arrive pas à expliquer. É 

« Un des attributs les plus réguliers de la tristesse paraît, dit 
Lange, être en opposition avec les caractères précédents (la vaso- 
constriction périphérique); je veux parler des pleurs avec l'abon= 
dante sécrétion des larmes, le visage rougi et gonflé, les yeux 
rouges, la sécrétion plus riche de la muqueuse du nez, symplômes 
très sensibles qui témoignent d'une forte vaso-dilatation dans la peau 
du visage et dans les muqueuses voisines, On peut cependant 
aimettre que cette dilatation est une réaction postérieure à un 
rétrécissement, un relâchement des muscles artériels après une 
forte constriction. Cette explication des pleurs semble gagner en 
vraisemblance par ce fait qu'ils commencent quand la tristesse 
décroit et comme on sent en effet un soulagement dès que les larmes 
coulent, le peuple exprime ce rapport en disant qu'elles diminuent 
la tristesse : pleurer soulage, on prend haleine en pleurant, on 
noie son chagrin dans les larmes ‘. » 

Plus loin, Lange, comprenant l'insuffisance de cette explication, 
en hasarde une seconde aussi hypothétique et aussi vague. « Je ne 
suis pas absolument certain, dit-il, de l'explication que j'ai donnée 
plus haut de ce phénomène d'apparence contradictoire, les larmes 
de la tristesse, On pourrait également supposer, et les sécrétions 
abondantes, la tuméfaction et la rougeur souvent très marquées des 
parties molles du visage donnent du crédit à cette hypothèse, que 
les lurmes sont le résultat d'une dilatation spasmodique des vais- 
seaux qui remplace souvent sur le visage, dans les cas de tristesse, 
la vaso-constriction accoutumée, Les expériences physiologiques et 
pathologiques montrent assez qu'une seule et unique excitation des 
nerfs vasculaires peut tantôt produire la dilatation des vaisseaux, 
tantôt leur constriction, saus qu'il soit possible de donner une raison 
de cette différence d'effet *, » 

Mieux vaudrait renoncer à toute explication qu'en donner de 
pareilles, et parler d'une mème cause produisant au hasard des 
phénomènes différents où même contradictoires. — J'aime mieux 
le physiologiste Landoïs écrivant : « la cause du flux abondant des 
larmes dans les émotions morales n’est pas connue #, » 





1. Lange, 
2. Les éme 
3%. Landois, 


émotions, pe #2. 
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phénomènes généraux qui accompagnent toutes les formes de 
l'excitation. Ce qui fait sa marque propre, ct ce qui la différencie, 
c'est qu'elle est ici uno excitation de lutte et d'effort au lieu d'être 
une excitation chronique el légère. 

En réalité, il y a un double phénomène : un phénomène de disso- 
ciation et de fatigue, en méme temps qu'un phénomène derésistanco 
et de protestation organique; c’est ce dernier qui donne sa couleur 
4 la souffrance morale, et ce n'est plus l'expression d'une activité 
moyenne de la pensée, c'est celle d'une activité génée, d'un effort 
excessif, qui prépare la dépression prochaine. 

Telle est la loi générale de cet état aigu nommé souffrance, qui 
précède la tristesse dépressive, l'interrompt quelquefois, et qui, 
lorsqu'il passe à l’état chronique, donne naissance à la variété la 
plus connue des mélancolies, 

Reste maintenant à résumer et à conclure. 


CONCLUSION. 


Je voudrais profiter des quelques mesures que j'ai données dans le 
courant de ces articles pour appuyer une théorie des émotions que 
j'ai déjà eu l’occasion d'exposer et de défendre, la théorie vaso-mo- 
trice du docteur Lange. 

Suivant celte théorie, que je rappelle brièvement, l'émotion n'est 
que la conscience générale (la cénesthésie, disent les médecins) des 
phénomènes vasculaires qui s'accomplissent dans le corps et des. 
phénomènes divers qui résultent des variations cireulatoires, 

Dans la tristesse, nous avons une vaso-constriction générale des 
tissus périphériques et cérébraux qui entraine la päleur des traits, 
la flaccidité et la maigreur des muscles, la lenteur et la difficulté 
des mouvements, ete., — Ce qu'on appelle la tristesse n'est que l& 
perception mal localisée de ces divers phénomènes; supprimez-les, 
rendez le sang à la peau et au cerveau, la dureté aux muscles, 1x 
légéroté aux membres, que restera-til de la tristesse? — Absolu- 
ment rien que le souvenir de la cause qui l’a produite. 

Dans la joie, de mème, c'est un phénomène vaso-mnoteur, la dilata= 
tion des artérioles périphériques et cérébrales, qui sera la cause de 
l'hyporactivité générale; si l'homme joyeux so sent léger, s’il gesti= 
cule, si les enfants sautent et frappent des mains, c'est que ls 
circulation s'opère plus facilement dns les centres nerveux et dans 


1. Voir pour plus de détail la préface de la traduction de Lange, Alcan, 1895 
Les émotions, 
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Iln'est pas évidemment possible de supposer un instant que La 
joie sans cause morale qui envahit le malade, détérmine la paralysie 
vaso-moirice et la vaso-dilatation qui en résulle. Elle no peut être 

que déterminée elle-même par la paralysie vaso-constrictive et par 
Ja dx diltation des artérioles, 

Jo m9 rappella avoir ve, il y a six ans, dans le service du pro- 
fesseur Ball, une femme paralytique LA nn 1 
cessait de répéter avec une expression de visage très! 

« Ah! que je suis contente! que je suis contente! » Cela dura trois 
jours, jusqu'à l'agonie. 

Coute femme était alors dans un état de démence complète, inca- 
pable d'associer deux idées; sa joie absurde, et infinie, ne se ratta= 
chait certainement à aucune représentation; en revanche elle se 
liait à deux caractères organiques précis que je notai dans mon 
observation d'alors, l'accélération et la faiblesse du pouls. Cette joie 
rentrait donc à n'en pas douter dans les types des joies à hypoten= 
sion, par paralysie vaso-constrictive, que j'ai tenté dé consliluer 
depuis, et que pouvait étre sa joie, sinon la conséquence de la vaso- 
dilatation cérébrale et périphérique? 

On peut en dire autant de ces mélancoliques déprimés où sur un 
fond de faiblesse organique se greflent quelques idées de décours- 
gement où de remords. Cette tristesse qui se produit en l'absence 
de toute cause mentale ne peut être que sous la dépendance étroite 
de l'état organique et circulatoire. 

La joie et la tristesse, lorsqu'elles se produisent dans des condi- 
tions aussi simples, paraissent donc bien être la conséquence de 
l'état vasculaire. 

Mais l'antériorité du phénomène circulatoire n'est encore que 
probable; pour la révéler tout à fait, il faudrait que des variations 
circulatoires entrainent toujours des variations émotionnelles. En 
d'autres termes, les deux phénomènes sont tellement connexes, tel- 
lement liés dans le temps, que la méthode de concordance ne peut 
marquer assez nellement le lien de succession, et qu'il faut s'aider 
ici de la méthode des variations, 

Nous avons vu R..., un paralytique général à idées de grandeurs, 
présenter La vaso-dilatation périphérique et l'hypotension et l'accäs 
lération cardiaque qui caractérisent la joie du 4" type; plus tard, 

c'est-à-dire un mois et demi après l'examen, ce malade présentait 
des symptômes organiques tout différents, une vaso-constriction 
périphérique, une hypertension des artères et un ralentissement du 
pouls, et en même temps une dépression morale, déjk décrite # 
propos de L.. et qui était ici plus pauvre encore en idées, même 


| [= 8 
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mènes physiologiques qui la caractérisent, et Lange a raison de dire 
que c'est le retentissement dans la conscience des états organiques 
correspondants. 

A côté de ces exemples de pathologie mentale on en peut citer 
bien d'autres empruntés à l'expérience de tous les jours ou à la 
thérapeutique. 

C'est une vérité bien connue que les gens à jeun sont peu disposés 
à la gaieté et à la bonne humeur; c’est que la faim, quand elle est 
peu intense, nous rapproche du type de tristesse à hypotension, 
avec ralentissement du pouls et de la respiration, le type n°2. Au 
contraire, un bon repas nous rend optimistes et nous dispose bien li 
l'égard des choses de la vie parce qu'il nous rapproche du 2 type 
de joie, la joie & hypertension caractérisée par l'accélération du 
pouls et de la respiration, et par la vaso-dilatation périphérique. On 
est déprimé le matin au réveil, on se sent moins de force, de eou— 
rage ct d'entrain, parce qu'on est rapproché du 2° type de tris— 
tesse, la tristesse à hypotension ; on ne se reprend, on ne se retrouve 
qu'après un moment d'activité cérébrale qui relève la tension et 
dilate les artérioles du cerveau. Je connais des amis qui doivent 
manger en s'éveillant sous peine de rester déprimés jusqu'au 
déjeuner de midi. 

Ce sont là des faits que j'ai souvent constatés, et qui vérifient 
pleinement la conception organique de l'émotion. 

En thérapeutique, Lange cite les effets dépressifs du tartre atibié, 
et c'est avec raison, car le tartre stibié détermine la vaso-constrics 
tion et l'algidité périphérique. 

Eofin qui ne sait que l'iodure de sodium par la vaso-dilatation 
périphérique qu'il provoque, supprime certaines angoisses morales 
évidemment déterminées par la gène de la circulation. 

On pourrait accamuler des exemples de ce genre, mais les précé- 
dents me paraissent sufire pour démontrer la dépendance de l'état, 
émotionnel par rapport à l'état circulatoire, et la justesse de Je. 
théorie de Lange. Les variations de la circulation sont évidemment, 
antérieures, ot toutes les fois qu’on les modifie par un agent direct, 
on s'apergoit qu'on a modifié par la même masse l’état émotionnel. 

Doit-on admettre dans ce cas une simple cénesthésie, c'est-à-dire 
une résultante confuse de toutes les sensations organiques éntrainèes! 
par les variations circulatoires, comme le veut Lange, ou doit-on! 
essayer de rechercher un élément spécial, un fait organique particu” 


lier dont le retentissement mental dominerait la cénesthésie, c'est 


ce qu'il est bien difficile de dire dans l’état actuel de nos connais 
sances physiologiques? 
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tion, 3 phénomènes circulatoires? ou bien faut-il intervertir | 
deux derniers éléments et placer d’abord l’idée, puis le phénomè 
circulatoire et enfin l'émotion? Pour quiconque a bien voulu sui 
l'analyse précédente, la réponse n'est pas douteuse. Si dans les € 
très simples où l'émotion coexiste avec un état organique partic 
lier, sans intervention de phénomènes mentaux, elle est la conscien 
de cet état, sous sommes bien obligés d'admettre que dans les € 
plus compliqués où l'émotion accompagne les mêmes états org 
niques, avec intervention de phénomènes mentaux, elle a toujours 
mème nature et doit se prêter à la même analyse; sinon il faudr 
accorder cette absurdité qu’un état alfectif donné peut être tant 
la conscience d'un état organique, et tantôt un état purement men 
dépourvu de base physique; qu'il est tantôt le résultat de certain 
variations circulatoires et tantôt la cause des mêmes variation 
L'hypothèse ne se soutient même pas; l'émotion ne peut pas chang 
de nature suivant les circonstances et les moments, elle reste to 
jours la cénesthésie que Lange a décrite et analysée. 

Nous admettons donc que la joie et la tristesse sont constitué 
dans tous les cas par la conscience des variations circulatoires q 
nous avons énumérées. Souvent ces variations se produisent so 
l'influence d’une digestion, d'un agent toxique, d’une maladie « 
système nerveux, en un mot d'une cause physique quelconque, 
ce sont là les cas les plus simples pour l'analyse mentale; souve 
aussi elles sont déterminées par l'association des idées et le jeu d: 
représentations : l'émotion reste toujours le terme ultime de la sé 
que l'on peut simplifier de la façon suivante : 1° cause physique « 
morale, ® variation circulatoire, 3° émotion. 

Mais si l’on admet cette succession, et je ne pense pas qu“ 
puisse faire autrement, une question reste à éclaircir : c'est celle « 
l'influence des idées, images et représentations sur l'état circul: 
toire. J'en ai déjà parlé à propos de l'origine mentale de la joie et « 
la tristesse; je voudrais y revenir brièvement au sujet du mécanisn 
général de ces deux émotions. 

On se rappelle comment nous avons conçu, d’après Paulhan 
Léon Dumont, le mécanisme mental du plaisir et de la douler 
morale. Une idée agréable, c’est une idée qui détermine dans not 
esprit un grand nombre d'associations nouvelles, à la fois consciente 
et faciles, et une idée pénible, c'est au contraire une idée qui gèr 
nos associations habituelles, qui fatigue et arrête notre pensée. 

C'est la théorie classique des intellectualistes, et nous la retrot 
vons aussi bien chez les Allemands que chez les Français. 

Herbart, dans sa mécanique des passions, considère les représenté 
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Thypothèse de Moynert, ct la vasodiltation des se 
produit dans le cerveau, puis dans les membres. Enfin l'activité 
Cérébrale retentissant sur le cœur, le cœur bat plus vite et plas 
fort, et la tension se relève, tandis que la vitesse s'aceroil 
Nous sommes peu fixés sur la nature de l'influence exercée dans 
ce cas par le cerveau sur le cœur, — J'ai parlé plus haut d'excitation 
cérébro-candiaque, sans me faire aucune illasion sur la valeur et la 
signification de ce mot, 11 est cependant probable que cette influence 
est due à l'action du sang oxygéné sur le centre accélérateur de 
cœur. « On admet, disent MM. Viauit et Jolyet dans leur Physiologie, - 
on admet un peu hypothétiquement peut-être que le centre accélés 





réduirait alors à une influence chimique du sang oxygéné sur le 
bulbe, et nous savons que dans la joie le sang est loujours plus 
de ere RÉREREES 

la respiration et dilate les artérioles du cerveau. 
Nous arrivons ainsi à concevoir comment à In suite de quelques 
mentales qui favorisent le d'association 


c'est seulement lorsqu'ils” sont doande que se protelé le 51 1 
conscience psychique de ces variations circulatoires et de Jeurs 
conséquences. 

Pour la tristesse, le mécanisme est analogue, quoique absolament” 
inverse : le désaccord d'une représentation avec nos représentations! 
habituelles, la dissociation d'idées qui en résulte constituent pour | 
l'esprit un travail intense et difficile, analogue à l'excitation épuie M 
sante que produit dans le cerveau la douleur physique. La const 
quence c'est l'arrêt fonctionnel de la pensée, la vasoconstriclion des 
artérioles cérébrales, l'anèmie des tissus. La fonction vasoconstric- 
Lolo ere | | 
siste l'arrèt fonctionnel de l'activité mentale. 

L y aurait donc un premier phécomdns dépiseessnt, ES 
accompagné d'un arrût mental, et cet épaisement primitif, commen 
cet arrèt, se traduirait par une vasoconsiriction d'abord cérébrale 
pais périphérique. 

En mème temps, par suite de l'arrèt psychique, la respiration 
dimioue dans son ampleur et se ralentit dans son rythme, après la) 


»h-mmsS nn | 
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spécial qui nous occupe aujourd'hui. « La grosse difficulté, disais-je, 
sera toujours de savoir pourquoi à telle idée, à telle perception, où 

4 telle image s'associe tel où tel Mat vasomoteur; nous pourrons 
constater des faits, mais l'explication de ces associations sera certai= 
nement difficile, ct l'on ne voit pas trop aujourd'hui comment Lange, 
où un autré pourrait la donner !. » 

Cette explication que je jugeais difficile il y a dix huit mois, et qui 
l'est certainement beaucoup, je n'ai pas la prétention de l'avoir for= 

| mulée avec tous les détails qu'elle comporte, ni avec loute le net- 
teté désirable. J'ai simplement essayé de combler demon mieux une 
des lacunes les plus considérables de la théorie vasomolrice de 
l'émotion, et j'ai dû pour cela invoquer pour la dépression, comme 
M. de Fleury et avec Meynert, la théorie de l'épuisement nerveux, 
en insistant surtout sur la vasoconstriction cérébrale qui en est la 
conséquence. 

Voilà comment peut se concevoir dans ses grands traits 1e mécas 
nisme mental de la tristesse et de la joie. 

L'émotion est toujoursle phénomène ultime que précède et déter« 
mine la variation circulatoire, et cette variatiou se lie par les intér= 
médiaires que nous avons signalés aux variations des processus 

à mentaux, 

La tristesse et la joie peuvent donc reconnaitre deux ordres de 
causes très différents suivant que l'état physiologique qui les détér= 
mine est déterminé lui-même par un phénomène physique où par an 
phénomène moral. 

Dans les deux cas l'état aectif fondamental reste le même. 

Quand l'origine de la joie et de la tristesse est tout organique, les 
idéos qui apparaissent sont des faits secondaires qui n'ont d'autre 
but que d'expliquer au sujet pensant l’état affectif qu'il éprouve, de 
justifier à ses yeux la tristesse et la joie dont il se sent envahi, Ges 
idées peuvent ensuite à leur tour devenir causes réelles, et réagir, 
en le rendant plus intense, sur l'état aflectif qui les a créées. 

Au contraire, quand l'origine de l'émotion est toute mentale, quand 
le processus d'association retentit d'abord sur l'état organique avant. 
dé produire l'état affectif, l'idée reste le fait primitif et l'émotion se 
justifie logiquement aux yeux du sujet par sa véritable cause; maïs 
ici encore l'état affectif une fois créé réagit sur l'état mental, évoque 
des idées nouvelles, des motifs de joie et de tristesse. 

IL s'ensuit que la joie et la tristesse, quand on n’en a pas suivi les 
variations et déterminé exactement l'origine, peuvent se présenter 


















14 Préface de la traduction de Lange. 








Elle ne pourrait être vériliée d'une façon brutale et convaincante 
que par une expérience cruciale qui consisterait à supprimer 
momentanément la sensibilité viscérale, et k voir si on supprime 
par là mème l'émotivité du sujet; mais en admettant qu'on pût arriver 
à produire l'ancsthésie viscérale, l'expérience serait vaine, car elle 
supprimerait en même lemps les réflexes organiques et la via. 
J'ai dû me contenter des méthodes de concordance et surtout da 
variations. La seconde m'a permis, je crois, d'établir l'antériorité du 
phénomène physiologique. 

Quant à la dernière thèse, elle est inévitable pour quiconque 
admet la théorie émotionnelle de Lange. Si l'état circulatoire déter- 
mine l'émotion, il faut bien qu'il soit dans certains cas déterminé lui- 
mére par l'élat mental, et alors les phénomènes intermédiaires 
entre les variations mentales et les variations circulatoires parais— 
sent bien être ceux que nous avons indiqués. On peut rappro= 
cher cette conception des théories mécanistes de la lumière et du 
son, car les principes en sont les mêmes; c'est une tentative de 
réduction de la qualité à la quantité, où plutôt d'explication de Ja 
qualité, par la quantité; seulement la quantité, au lieu d'être objective, 
est représentée ici par le processus d'association mentale, et la qua= 
lité au lieu d’étre une résultante cérébrale sans localisation précise, 
repose eur les états organiques que nous avons analysés et décrits. 

On nous reprochera peut-être d'avoir négligé ici l'expression mus= 
culaire de l'émotion, qui, selon W. James, entre dans la cénesthésie 
de la tristesse et de la joie; le fait n'est pas douteux, et bien avant 
W. James il avait été signalé par Durwin !; mais nous n'avons pas 
eu la prétention d'épuiser le contenu de l'émotion, et nous nous 
sommes bornés ici aux maniféstations circulatoires et respiratoires. 
Ce serait une tout autre étude de rechercher maintonant si les 
expressions dont parle James sont déterminées par l'état circulatoire, 
où par les représentations mentales, où par les deux causes à la fois, 
et enfin si elles ne réagissent pas elles-mêmes sur l'état circulatoire, 

Je n'ai plus en terminant qu'à remercier M. le professeur Joffroy 
de la bienveillance avec laquelle il m'a ouvert son liboratoire comme 
son service, et des conseils qu'il a bien voulu me donner. En rap= 
pelant son nom à la fin comme au début de cette étude, je m'acquitte 
d'un simple et agréable devoir de reconnaissance. D° Dumas. 





4, Je tions à fairo remarquer on passant ce fuit: Darwin [£: ion det 
émotions, pe 297) avait déjh trés nettement prouvent le théorie do W. James 
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De ee soaie made dt Le um 
sation et par lasensation, La vue simultanée de plusieurs objets nous 
donne l'impression de ce que CREME CU 
tact nous fait percevoir simultanément diverses résistances, on 
divers chocs. Mais de pareilles perceptions, outre qu'elles n'ont 
vien d'intuitif, n'atteignent pas un étendu proprement dit, distinct | 
de chaeun des objots aperçus. Il en est ici de l'espace comme du | 

| 





temps : la perception du temps se confond pour nous aveclacon- | 
science d'abandonner uné action et d'en commencer une autre, dé 
même une impression de réalité étenduese confond pour nousavee 
la perception d'un nombre plus ou moins grand d'unités percepti- 
bles, convenablement discernées l'une de l'autre. Que: 
en effet, la perception visuelle de l'espace, si toutes choses paraise 
saient absolument uniformes à l'œil, sans Ja moindre différence, 
sans Frs seul point 2e fit remarquer dans le tout? La perception 
de l'espace par le tact ne saurait non plus exister, si nous n'avions 
pas conscience d'éprouver des résistances diverses. Peut-être, enfin, 
m'y a-t-il pas d'autre temps et d'autre espace que notre faculté de 
discerner entre nos actions, Cela, d'ailleurs, n'atténucrait pas notre 
ignorance. Mais celle ignorance entraine, de toute nécessité, l'igno= 
rance du mouvement, puisque sans le temps et sans l'espace, le mou» 
vement ne se conçoit pas, 

Ici on doit se reconnaitre tout à fait impuissant. Les Éléatés qui 
proposaient une solution ferme, voyaient trop peu la difficulté, C'est, 
en effet, trop simplifier les choses, que de proposer contre le mous 
vémént une objection de cetlé sorte : soit un mobile qui parcourt 
une ligne, et soit ce mobile considéré en un instant précis; ile 
trouve alors en un certain point de la ligne, c'est-à-dire en cet 
instant ne se meut pas; donc le mouvement qu'il est censé accom- 
plir sur toute lu ligne n'est qu'une série de repos; donc le mouve= 
ment est impossible. Cette objection, infiniment naïve, suppose que 
le temps se compose d'inslants sans durée, et l'espace, de points 
sans étendue. 

Ily a pourtant quelque chose de plus naïf que l'objection, c'est 
l'acte du philosophe qui, pour en montrer la faiblesse, se mit à 
marcher. Cet acte, si souvent cité comme un modèle de réponse 
triomphante, aurait dû rester uniquement comme un exemple de 
sotise absolue. En voici lu raison, très simple et très claire : on ne 
pourrait diriger une objection contre notre impression telle quelle 
du mouvement; Il y aurait folle trop visible à vouloir persuader aux 
hommes qu'ils n'éprouvent pas une certaine impression, nommée 
par eux perception du mouvement. Or, les Éléates ne commirent pas 























en nous Ésisant voir la méme plaque sous un sspect rugueux, a 
produit en pous une vision contre nature. 

Mais les deux visions se valent [l y a pourtant une raison hien 
simple de se guider le plus souvent d'après La vision à l'œil nu; c'est 
que ce mode de vision s'accorde mieux avec les nécessités de l'exis- 
DANSE Quss à Chaque fnnient, que motre ation RE RE ERRS 


entre la perception de la vue, celle de l'oule et celle du tact. Donc, 
plus tard, notre perception à l'œil nu est simplement la perception 
la plus apte à nous faire prévoir quelque sensation, soit de J'oule, 
soit du Lact. Ainsi avoir à l'œil nu la perception d'une surface sur 
lsquelle on juge qu'il sera commode de s'appuyer, m'indique pas 
qu'il existe quelque chose d'égal ou de doux, mais seulement, qu'à 


notre perception à l'œil nu, ni à notre perception par le microscope. 

En général, le mode de perception du fait n'a aucune importance 
en lui-même; il n'y aurait aucun motif de s’en préoccuper, si nous 
n'étions obligés d'établir un rapport entre nos diverses 
sensibles. Les hallucinations elles-mêmes, en exceptant celles aux= 
quelles ne correspond aucun objet, sont pour nous une représenta= 
tion du monde extérieur qui, précisément comme représentation, 
ne Je cède en rien à la perception ordinaire; elles ont un seul défaut 
qui consiste à introduire du trouble dans nos prévisions. De tout 
cela il suit que, si l'on aperçoit un fait simplement, sans songer à Ia 
possibilité de le prévoir et d'en faciliter, ou encore d'en prévenirle 
retour, l'on a l'impression convenable de la ehose extérieure, ce qui 
doit s'entendre l'impression qui convient à notre rûle dans le monde 
extérieur. 

Mais il arrive bien rarement que l'on aperçoivé ainsi Je fait sans 
voir de quelle manière Îl pourrait s reproduire, sans chercher à 
découvrir cette manière, enfin sans se demander s'il en existe une. 

Voilk pourquoi nous savons bientôt que nos impressions du 
monde extérieur se suivent dans un ordre fixé. Nous prévoyons, 


pour s' 

pour tirer toujours un parti convenable des ressour- 
s leur fournit. 

cet instinct, nous savons naturellement, 

d que, toujours ei partout; lon plarres tombent, 

un chemin aboutit Iù où il aboutissait 

sur tout cela, une certitude parfaite, 

dans le feu, ni à marcher sur l'ena, ni hi 

, du haut d'un rocher à pic. Ils savent, 

‘que l'oiseau, frappé par la flèche, ne restera pas 

ls crieraient au prodige si l'oiseau ne tombait 

it que tout est boulerersé dans le monde, si 

 restaientsuspondus là où ils ont reçu le coup. 

uit deviner sûrement la constance dans les choses 

les proverbes populaires; il maintient les arts, 

l'ordre entier de la vie sociale. Grâce à cet ins- 

8 utilisent les ressources que la réalité extérieure 


tout proclame, Personne, en effet, ne s'entend 

u froid que les habitants des régions polaires; 

les eaux du Nil, bien plus heureusement que 

les ingénieurs venus d'Europe; les sauvages pra- 
comme il convient de la pratiquer dans le pays 


ne n'est d'ailleurs que l'action suggérée par notre 
extérieur. Et, si les circonstance l'exigent, une 


soupçonnait pas en lui, Pourvu quels climat ne 

et que les choses nécessaires à la vie ne fassent 
ut, il tourne tout à son service, 

du monde extérieur est aussi le principe de La 

physiologie, astronomie, ete, représentent les 

pement toujours aveugle, auquel notre instinct 

r peut parvenir. 
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En toute manière, l'exposition systématique, même lorsqu'elle 
contient de pures hypothèses, c'est-à-dire lorsqu'elle exprime autre 
chose que la simple existence d’un rapport certainement connu, est 
encore très utile. Elle a pour premier avantage de faciliter la con- 
naissance des faits qui, racontés sans ordre, formeraient un catalogue 
impossible à retenir. De plus, la recherche scientifique exige, elle 
aussi, une vue systématique des choses, on pourrait dire une vue 
censée intellectuelle. Ici, l’obscur travail d’induction et la percep- 
tion à laquelle il aboutit, vont apparaître plus compliqués et plus 
mystérieux qu'ils n'avaient paru déjà. En effet, les découvertes de 
la science ne se font pas au hasard; elles exigent un travail de 
réflexion très soutenu; pourtant elles ne ressemblent pas aux 
découvertes de l’ordre spéculatif. Découvrir l'attraction, si toutefois 
l'attraction signifie quelque réalité, n'appartenait qu'à un savant, 
pour lequel il existe un système de l'univers. Une pareille décou- 
verte achève et confirme à la fois le système construit d'abord en 
devinant. D'ailleurs, si absolument qu'elle l'achève, et qu'elle le 
confirme. elle n'en fait jamais un système de connaissances intellec- 
tuelles; Newton, qui réduisait la marche de l'univers à l'attraction, 
avait bien conscience d'ignorer en quoi l'attraction consiste. 11 fallait 
de mème, pour découvrir la circulation du sang, connaître les 
diverses parties de l'organisme humain, selon leur rapport mutuel. 
Sans doute la circulation du sang est un fait autrement accessible 
que l'attraction, et le moment viendra Lien où l'on racontera l’univers 
sans se préoccuper ni de l'attraction ni de la répulsion. Le résultat 
pratique n'est pas ici également délinitif. Cela mis à part, les deux 
découvertes ne pouvaient, pas plus l'une que l'autre, se produire 
fortuitement. 

Quant aux découvertes fortuites — car il y en a aussi de cette 
sorte — elles n’appartiennent à la science que du moment où elles 
entrent dans un système. Si elles restent isolées, elles ne sont 
qu'une connaissance curieuse, ou une simple recette d'empirique. 

C'est, en effet, surtout par la conception d’un rapport, même ima- 
ginaire, entre des séries de phénomènes, que le savant dépasse 
l'empirisme. L'empirique constate un fait ou une coïncidence tout 
isolée; il rencontre une recette utile, et il s'arrête là; il ne voit pas 
le détail caché; il n'organise rien. Le savant décompose le fait qui, 
d'abord, connu en gros, paraissait indécomposable: il discerne, 
autant que possible, la réalité que les apparences dissimulaient. Un 
heureux hasard pouvait, certes, permettre à un empirique de con- 
stater que le quinquina guérit la fièvre. Mais cette simple constata- 
tion ne fait rien connaître sur le détail de l'état que l’on désigne par 














488 REVUE PHILOSOPHIQUE 


l'hypnotisme, avant de s'imposer à l'attention de tous, a passé aux 
yeux des savants pour uné pure charlatanerie. 

Des erreurs de cette sorte se reproduiront aussi longtemps que 
l'on croira voir de l’intelligible dans la science, c’est-à-dire aussi 
zongtemps que l'on attribuera une importance fondamentale aux lois 
scientifiques, et que l’on aura conscience de les comprendre, ou dt 
moins que l’on procédera comme si on les comprenait. A plus forte 
raison ces mêmes erreurs se reproduiront-elles si l'on continue ? 
se tromper soi-même, en parlant des lois comme d'entités intellec 
tuelles agissantes, qui connaîtraient leur action, et qui seraient er 
état d'en rendre compte. C'est pourtant ainsi que l'on en parle sans 
cesse; on ne se contente pas de dire que tel phénomène arrive de 
telle manière, on veut qu’il arrive en vertu de telle loi; un physi- 
cien philosophe n'aura garde de raconter la chute des corps tout 
simplement; il se référera à la pesanteur; il énoncera les lois de la 
pesanteur, auxquelles obéissent les corps. Jamais les savants n'ont 
su résister à ce désir de crécr des fantômes, qui, évidemment, les 
rassurent. On avait autrefois le grave, le léger, le sec, l'humide, le 
chaud, le froid, etc.; on a aujourd'hui la force, le mécanisme, l’élec- 
tricité, l'évolution, etc. Pour M. Spencer, comme pour Aristote, un 
fantôme quelconque se trouve toujours là; et c'est sur lui que retombe 
naturellement la responsabilité de ce qui arrive, ou de ce qui parait 
arriver. 

Que sont donc les lois de la science? D'abord, elles ne sont rien de 
subsistant. Tout le monde, certes, en conviendrait, même ceux qui 
répètent tous les jours : tel résultat se produit en vertu des lois de 
l'évolution. Mais on prononce cette phrase, et bien d'autres sem- 
blables, sans se rendre compte que, réellement, on ne se comprend 
pas soi-même. {l est vrai que personne ne veut prendre l’évolu- 
tion pour une substance intelligente. Mais il est vrai aussi, et on 
s'obstine à ne pas le voir, qu’en mentionnant les lois de l'Évolution, 
on exprime tout au plus Pordre et le rapport de dépendance, selon 
lesquels les phénomènes nous apparaissent, 

Qu'est-ce en soi-même que cet ordre? qu'est-ce que ce rapport? 
On l'ignorera toujours, parce que les lois, en quelque manière 
qu’on les considère, ne sont pas un intelligible. Elles ne sont jamais 
que des titres de chapitre, que des étiquettes; titres utiles, d’ailleurs, 
en tant qu’ils servent à raconter plus commodément la succession 
des phénomènes. Tout le privilège d'une loi bien constatée, c’est 
d'être une étiquette qui paraitra toujours bonne. Quant à la loi 
admise sans juste raison, on la rejettera dès qu'une circonstance 
convenable exigera qu'on la rejette. Mais, en pareille matière, il 
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vie humaine se raconte de la manière la plus 
(enpe la plus complète. Le philosophe qui 

i ; il ferait œuvre d'orateur; il ne cher- 

es discours édifants et agréables, Mais, en fait, 


at pas contenté de cotte assimilation entre la phi- 
ace ; on a exalté la science, on l'a proposée comme 
Il a semblé que la spéculation ne pouvait 


qu'ont-ils donc fait? Ils ont fatalement plié 
science qui, en elle-même, se réduit à la connais. 
et à l'organisation telle quelle des phénomènes, 
ni M. Spencer, ni Spinoza, ni saint Augustin, Dans 
Ron li dontrine pure, raleon:Dusses 
ment; elle fait bien plus que de dominer; elle 
vient pas de la science, mais elle oblige à intér- 
» Il y aurait autant de raisons d'estimer une doc- 
ncé du philosophe, que d'après les moubles du 
encore? Le philosophe gêné par la science et 
& par la science, si l'un éprouve réellement 

e triomphe avec sincérité, peuvent sans doute 

us subtils secrets des laboratoires; il leur manque 


ophie scientifique, psychologie scientifique, par- 
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ler avec assurance des phénomènes et des lois, s'exprimer avec dé- 
dain sur les illusions de la métaphysique, n’aboutitqu'à multiplier les 
grandes phrases. En réalité, tout philosophe exposecomme il lescon- 
çoit, l'origine et la nature des choses. Les décisions de Kant sur, 
ou plutôt, contre la métaphysique, sont une métaphysique. Les afir- 
mations de M. Spencer sur la religion et la science ‘, sont aussi une 
mélaphysique. 11 y a toute une conception des choses, c’est-à-dire 
toute une métaphysique, dans ces paroles de M. Spencer : « La con- 
naissance de l'espèce la plus humble est le savoir non unifié; la 
science, le savoir partiellement unifié; la philosophie, le savoir com- 
plètement unifié *, » 

Le seul moyen d'éviter la mélaphysique, c'est de s'abandonner 
au courant de l'existence; c’est d'agir sans profonde réflexion, 
d’après ses aptitudes naturelles, déterminées par toutes ces cir- 
constances singulières et compliquées, que chacun subit. Tel grand 
orateur, tel grand poète, tel grand géomètre, peut rester complèle- 
ment étranger à la métaphysique, aussi étranger que le savant sim- 
plementsavant. Des hommes de cette sorle se moqueraient de la 
métaphysique, par mode, sinon par distraction absolue. Les savants 
qui ne font pas de métaphysique, croient peut-être entendre toutes 
ces choses, si souvent mentionnées, dans leurs discours : la vie, 
l'organisme, la maladie, l'enfance, la vicillesse, la mort. C’est déjà 
un commencement de métaphysique que de sortir de cette croyance 
naïve et d'acquérir la conscience de ne savoir pas. Ce commen- 
cement s'étend d'autant plus vite, que l’on mettra plus de soin à 
se rendre compte des connaissances qui, jusqu'alors, avaient été 
pour ainsi dire spontanées. Or, ce travail de réflexion, sur quelque 
ordre de connaissances qu'il commence à s'opérer, dépasse la 
science; il s'accomplit par le seul effort intérieur, et s’il se continue 
assez longtemps, s’il va jusqu'au bout, il produit toute une métaphy- 
sique, laquelle ne dépend jamais en rien, du détail extérieur cons- 
taté par la science, Faut-il, par exemple, admettre, ou non, l’évolu- 
tion, et comprendre dans l’évolution universelle, l'homme luimème? 
C'est une pure question de fait, une question qui s'arrête à l’exté- 
rieur, à la superficie, comme nécessairement doivent s'y arrèter 
toutes les questions scientifiques. Car, enfin, pour un univers où 
tout se transforme, et pour un univers où les espèces auraient existé 
immusbles depuis l'origne, il sera également indispensable de 
dire : Quelque chose existe, donc il existe aussi un absolu qui est 
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Pasteur a constaté que, dans notre monde, tout vivant est pré- 
cédé d'un germe. La science ne dit rien de plus. Mais si, demain, 
d'autres expériences faisaient apercevoir un vivant que nul germe 
n'aurait précédé, il n’y aurait d’acquis que la constatation simple du 
fait. Car ce ne sont pas nos yeux qui peuvent nous faire assister, 
soit à l’action créatrice d’un Dieu tout-puissant et libre, soit à la 
production de la vie sans cause réelle préexistante. Après Pasteur, 
il est toujours loisible à ceux qui le voudraient, de proposer une 
théorie analogue à celle de Démocrite, et, de même, après la cons- 
tatation de la génération spontanée, l'intelligence aurait toujours 
autant de droit d'expliquer par l'acte créateur, inaccessible à nos 
sens, l'apparition d'une vie nouvelle. 

La science est libre. Les savants peuvent chercher sans aucun 
scrupule; ils peuvent se promettre, pour l'avenir, les découvertes 
les plus inattendues. Ils arriveront, sans doute, à raconter un plus 
grand nombre de faits; et ce sera tout. Il n’y aura jamais, pour 
expliquer l'univers, d’autre ressource que de se faire une métaphy- 
sique. 

Abbé Jules MARTIN. 
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Éémni et réfléchissant. On s'était comme perdu, 
se retrouve, on #6 reconnait. Cette reconnaissance est 
d'une exaltation de conscience, comme il arrive chaque fo 
nous quelque chose de nouveau où d'imprévu vient nous 1 
De tels plaisirs sont généralement exempts d'émoi. Le ne en 
est régulier et lent. On dirait d'un andante succédant à un allegro 
agitato. Et ces termes usités en musique devraient servir à autre 
chose qu'à désigner le mouvement propre à une ete 
pliquent avec une étonnante justesse aux mouvements de 
L'impression d'apaisement que nous procure un andante, . 
toujours, à vrai dire, mais dans l'assez grande majorité des cas, 
s'explique par les étroites relations de la musique avec l'ame 
humaine. Nous y avons louché déjà, et il n'entre pas dans notr& 
sujet que nous y insistions. Toutefois si nous disions que l'allegra 
agitato fait penser à une âme en proie au désir et incertaine de le 
pouvoir satislrire, tandis que l'andante fait penser à une âme en 
possession de ce qu'elle souhaite et heureuse de le posséder, 
dirions-nous si mal? Tout le monde, je gage, sorait de notre avis. 

Qu'en faudrait-il conclure? Cela que nous avons à cœur, son 
pas précisément d'établir, la preuve en étant presque faite, mais 
d'aflirmer, à savoir que la musique est éminemment propre à 
augmenter les plaisirs de l'âme, quelle qu'en soit la nature et la 
cause, qu'ils naissent ou des élans du désir ou du bonheur de 
Ja possession. Et c'est pourquoi le : musica me juvat, en même 
temps qu'il se trouve être l'exemple d'une règle de la langue latine, 
est l'expression d'une lai psychologique. 

I semble, dés lors, que les plaisirs d'origine musicale, non pas tels 
que l'amateur véritable, ou le virtuose, ou le compositeur | sait les 
éprouver, mais tels qu'on les peut ressentir par la seule raison que. 
l'on est homme, se diviseraient fort bica en deux classes : 4! coux, 
qui apaisent, détendent ou excitent, mais en exallant la conscience 
de l'équilibre et de la santé générale; 2 ceux qui, s'accompagnant 
d'émoi, agitent et troublent, ou exaltent les vagues 

d'inquiétude, d’instabilité, d'attente indéfinie, auxquels, dans les 
jours sombres, il nous arrive, à tous, d'être plus ou moins sujets. 
Attachons-nous à ceux de la première classe. 

Un hygiéniste peut les recommander à sa clientèle. De tels plaisirs 
sont généralement bienfaisants, Je revenais un soir, ayant au bras 
une personne âgée, d’une longue course à travers Paris. La pet- 
sonne que j'accompagnais était rendue, je veux dire épuisée de 
fatigue. Un kilomètre la séparait de son domicile. Nous allions nous, 
asseoir. Tout à coup la retraite se fait entendre : elle se rapproche, 
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se soit trop rapidement détournée, mais par ses qualités accessoires 
et que, si je ne craignais de paraitre trop les déprécier, je nommerais 
franchement hygiéniques. Cette musique est éminemment sédative, 
d’autres diraient éminemment raisonnable. Et il n’ÿ aurait pas à 
contredire. 

On peut en effet qualifier ainsi toute musique dessinée avec 
aisance, où la direction du mouvement mélodique, une fois donnée, 
persiste sans rupture, sans écart, où l'oreille devine, au fur et à 
mesure qu’elle entend, ce qu'elle va entendre et, sans être surprise 
dans son attente, comme aussi sans le moindre effort, suit la 
phrase dans tout son parcours. Je ne dis point que ces qualités-la 
conviennent à toute musique, qu’en dehors d'elles la vraie beauté ne 
puisse jamais être atteinte. Je dis que ces qualités ont leur valeur, 
qu'elles sont de nature à satisfaire tout ensemble et l'oreille et la 
raison. 

C’est là, j'en conviens, de la musique où il n’y a qu'à entendre. Du 
moins on sait d'où l'on part et aussitôt qu'on le sait, on sait aussi, et 
par cela mème, où l'on va, ce qui n’est pas, je le répète, un mérite 
médiocre. 

Ke quittons pas ces « premiers venus », sujels de nos remarques. 
Les voici maintenant, non plus seulement disposés à se laisser 
distraire, mais tout prèts à vouloir revivre, à vouloir reprendre la 
chaîne de leurs occupations. Ici encore la musique utilement viendra 
en aide. Ce ne sera plus, il est vrai, la même que tout à l'heure. Des 
airs trop uniformément doux et lents endormiraient ou impatiente- 
raient. Puisque nos gens veulent revivre, c’est de mouvement qu'ils 
ont surtout besoin. 

Aux mélodies apaisantes feront donc place des airs où l'on sentira 
le rythme, où seront nettement marquées, si l’on peut ainsi dire, les 
étapes de la phrase musicale, celles qu’elle doit franchir pour aller 
de son point de départ à son lieu d'arrivée. On souhaiterait de 
l'animation dans le mouvement et parfois de l'accélération. 

L'agitation, l'inquiétude en revanche seraient utilement décon- 
seillées. Autrement l'effet serait déprimant et non excitant, ce qu'il 
doit être pour répondre soit aux désirs de l'auditeur, soit à ses pré- 
sentes dispositions d'esprit. À ces différences près, différences 
toutes de mouvement et de rythme, les qualités de la phrase musicale 
resteront les mêmes. On aura égard à la netteté des lignes mélodiques, 
on n’encombrera point l'espace sonore, on le traitera autant que 
possible comme un espace à une et non, ce qu’il est éventuellement, 
à n dimensions. On vient de louer à ce propos les qualités de la 
musique française, qualités auxquelles, si l'oreille trouve à se satis- 
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viennent du rythme et du timbre, c'est-k-dire de ce qui, en elle, est 
ou semble être le plus essentiellement mouvant et vivant. L'âme, 
avons-nous dit, reçoit le rythme parce qu'elle reçoit le mouvement, 
Toute passion a son rythme ou plutôt ses rythmes, puisqu'elle a ses 
phases. Il n'en reste pas moins que, sans le secours de l'expérience 
externe à Inquelle les notions de mouvement et de rythme doi- 
vent leur origine première, nous serions incapables d'en faire 
application aux états de l'âme. Les effets produits par le rythme 
sont done, avant tout, physiques. Et il en ést de même des effets 
produits pur le Limbre des voix ou des instruments. Lés instruments 
imitent les voix. Mais lestimbres des instruments à vent ont, sur ceux 
des instruments à corde l'avantage, oserai-je dire, d'une personnalité 
distincte. Dans un orchestre le violon y est quelconque; le cor y est 
quelqu'un, On dit « les violons » et l'on a raison, ces instromentsjouant 
ensemble ; leurs soli sont des unissons, On dit: « le cor, le piston, le 
trombone ». D'où cela vient-1? De ce que chacun de ces instruments 
imite non plus seulement lavoix chantante, mais la voix chantante et 
parlante, Lorsqu'avec la voix on veut imiter le violon, on serre les 
lèvres, Lorsqu'avec la voix on veut imiter le cor, le piston ouletrom= 
bone, on ne chante pas seulement des lèvres, mais du palais ou dé 
l'arrière-gorge. I1semble que l'on va faire entendre une consonne, et: 
unéconsonne différente selon la nature destimbresreproduils… Nlin 
sistons point davantage, et ne recommençons point, avec d'autres 
exemples, la leçon « d'orthographe » du Bourgeois gentilhonwme, 
Nous sortirions de notre sujet. 

On peut donc qualifier de physique le plaisir musical tel qu'illse 
manifeste à son plus bas degré chez l'homme où même chez l'animal, 
supérieur. La musique est jugée bienfoisante ou agréable avant 
d'être jugée belle : et le nom d'art d'agrément qu'elle partage avec 
la danse ne lui est pas impropre. — Mais n'a-til pas été dit quele 
« sens musical » implique l'intelligence, que, pour aimer la musiqué, 
il faut être capable d'unifier une succession sonore? — Nous l'avons. 
dit. ILest vraisembluble néanmoins que les plaisirs causés par le, 
rythme et le timbre dominent, chez un assez grand nombre, chez 
le plus grand nombre, le plaisir de la forme musicale, plaisir trop 
exclusivement psychologique pour que l'on s'en contenté. Les 
andante de Mozart plaisent médiocrement à la foule. 1ls manquent 
ou semblent manquer d'accent, de mouvement, de rythme, « Gest 
ennuyeux comme de la musique d'église. » J'ai saisi ce mot au pass 
sage pendant un concert où l'on exécutait l'andante de la Symphonie) 
en mi bémol. I faut en effet s'y connaître pour juger des 
mérites d'un style. Et c'est principalement à des mérites de style 
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et à en juger et à en jouir. Et nul ne s'en étonnéra, s'il! songe qu'à! 
moîrs d'aptitudes spéciales, et qui confinent presque à la vocalion,| 
le développement de l'esprit d'observation et d'analyse favorise à 
peu près exclusivement le goût des arts d'imitation ou de représen-| 
tation. Orla musique n'imite nine représente. Parfoisellac suggère», 
ce qui est assez différent. Certes on doit regretter d'être impropreñ 
bien juger des œuvres de la peinture et de la statuaire, L'éducation! 
générale peut s’en ressentir. La culture de l'œil et de l'imagination! 
peuvent mème avoir sur le style de l'écrivain une heureuse et féconde! 
influence. Les beaux-arts tels que la peinture, la sculpture imitent La. 
vie et, jusqu'à un certain point, la vie de l'âme. Pour éveiller chez 

le spectateur le sentiment de la présence de l'âme, le sculpteur et le 
peintre ont recours à des signes sensibles et visibles, et dont on 
peut utilement juger et discuter la valeur significative. Le musicien, 
Jui, s'en passe, À certains égards, ce lui est une supériorité, puis= 
qu'ainsi que Sehopenhauer le disait à peu près, la musique est 
plus voisine qu'aucun des autres arts de l'essence de l'âme, quéest 
appétition et volonté. Ceux que la musique émeut le 

Mais ils ne peuvent communiquer ce qu'ils savent à ceux quels) 
musique n'émeut que superficiellement, De là l'infériorité de la mu- 
sique. À qui ne la sent point, elle n'offre et ne saurait offrir que des 
successions sonores, plus où moins cohérentes, greffées sur dês 
simultanéités sonores concordantes, agréables aussi par conséquent, 
Mais l'agréable estéphémère. Et c'est pourquoi la musique continue! 
ennule. Et ceux qu'elle ennuie le disent sans qu'il en coûte à leur 
amour-propre, même s'ils sont justement vantés pour l'excellence 
de leur goût et la profondeur de leur esprit critique. 

Ainsi en est-il en France, Ainsi n’en est-il vrai 

en Allemagne. C'est que précisément la sensibilité à Ja ES 
est plus fréquente et plus instinctive que chez nous. C'est qu'aussi 
bien la vie intérieure y est plus intense, Et encore Gæthe lui-même, 
qui admirait Haendel, s’émerveillait de Mozart, s'inclinait devant 
Boothoven, s'entretenait rarement de musique. [ était véritable 
ment trop objectif pour que, dans sa vie de penseur et d'observateur) 
des êtres et des choses, l'art des sons tint une grande place. Un jour, 
chez lui, on causait de théâtre, et l'on admirait la musique de 
Rossini dans Moïse, dont on ne se faisait d'aillours nullement faute, 
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quent des raisons démonstratives. — Le lecteur a 

pris que nous ne parlions pas en a 
le porte-parole d'une opinion très répandue, trop 

pour qu'il nous fût permis de n'en point tenir compte, 

üst d'ailleurs assez conforme au préjugé dominant. Si les ple } 

source musicale sont,avant toute chose, et à peu eh 

plaisirs d'oreille, il faut les comparer, non à ceux que la poésie 

dinit naître on que nous procurent les œuvres du peintre, mais à ceux | 

dont Brillat-Savarin a tenté d'esquisser la physiologio. Il peut être 

en, effet une < physislogie du goût ». Et de même |il) peutjét#e} 

une psychologie du plaisir musical. Quant à greffer sur celle pi 

siologie une psychologie véritable, ce serait, au dire d'un très grs 

nombre, chimère que d'oser l'essayer, 
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Les plaisirs dont il vient d'être parlé sont exempts de trouble. 
Ils réjouissent, délassent, divertissent, mais, ne pénétrant pas pro | 
fondément, ils n'émeuvent guère. Bien peu s'en plaignent. 
émotions passaient chez les anciens pour être des maladies de 
l'âme. Nos médecins d'aujourd'hui commandent de les ee 
donc que certaines maladies du corps en dépendent ou en peutesis 
dépendre, Sur ce point la science en est le plus souvent réduite à 
des pressentiments. On préciser plus tard, aux clartés de l'expéri= 
mentation, Pour l'instant, l'expérience donne de plus en plus raisons 
aux anciens. On déconseille généralement les émotions 
ceux ou celles qui les recherchent sont classés au ne d 
malades, 

Or, il est certain que la musique agit sur l'appareil nerveux, ñ 
Jui arrive de « faire vibrer les nerfs comme dans un supplice ; 
est certain aussi que ces vibrations, tant s'en faut, ne sont | 
exemptes de charme. Tout à l'heure on passait en revue les gens | 
traitent la musique comme une chose agréable, Et l'on donnait ÿ 
entendre, qu'au fond, ces gens-là n'aiment véritablement point la. 
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LA PSYCHOLOGIE GÉNÉRALE D'APRÈS REHMKE ! 





La Psychologie générale de M. Rchmke n'est pas une Psychologia 
expérimentale, comparable à celles qui, en ce moment, cbticnnené 
le plus de faveur en Allemagne, Toute la première partie dé l'ou- 
vrage d'abord est consacrée à une étude purement métaphysique 5 

M. Rebmke entreprend d'y déterminer la natura de l'âme et de définir 
#2 rapports de lime avec les réalités qui lui sont extérieures, Mais le. 
reste du livre, bien que traitant des phénomènes de conscience et de 
leura rapports, conserve une alluro qui n'est pas celle des études puro= 
ment empiriques, M. Rebmke nous semble y rester métaphysioien 
en ce sens que la marche de sa pensée est presque toujours plutôt 
déductive qu'induetive. Sa préoccupation principale semble être da 
justifier par l'expérience les définitions qui sont la conséquence de sa! 
Métaphysique. Ainsi l'âme étant conscience et rien que conscience, I, 
s'ensuit qu'il n'y a pas d'inconscient mental et que toutes les théories 
de In sensation ou de la volonté qui impliquent l'inconscient sont 
fausses. C'est pour cette raison que les discussions (surtout contre 
Hôffding, Münsterberg) tiennent plus dé place que les descriptions et 
analyses de faits, Ceux-ci sont peu nombreux et ne sont guère cités 
que comme exemples à l'appui des démonstrations. Nous allons 
essayer de dégager quelques-unes des idéos principales de oct ouvrage 
original et intéressant où la psychologie apparait comme la consé- 
quence d’un système do métaphysique. 


L PARTIE MÉTAPHYSIQUE 


De l'essence de l'âme. (Seelanwesen,) Qu'est-ce que l'imo? Quelle 
est son essence? Voilà une question que la psychologie empirique: 
ne se pose pas, mais à laquelle il faut pourtant répondre si l'on veut 
expliquer la vie consciente telle qu'elle nous est donnée. À cette 
question il s'en joint d'autres. L'âme existe-t-elle seule, où unie à un 
autre type de réalité? Et s'il existe à côté de l'âme quelque chose qui 
n'est pas l'âme, quelle est cette chose ot quels rapporte soutient” 
elle avec l'âme? Pour donner une réponse à ces questions, qui, nous: 


4 Jonaxves feuue, Lehrbuch der aligemeinen Psychologie, Leipzig. 
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la chose matérielle devienne âme, c'est-à-dire conscience, 

d'être corps, le corps peut, pour ainsi dire, revêtir la forme de 

et devenir conscient. M. Rehmke eroit que la proposition suivante : 
Dinglichea kann auch sugleich Scelisches sein, eat ane pe de 
porra de touche qui permet de distinguer los philosophes vraîment 
affranchis de toute conception matérinliste de l'âme (le spiritualiste, 
qui fait de l'âme une chose douée de conscience, étant virtuellement 
matérialiste). 11 faut renoncer absolument à concevoir de la même 
manière les rapports des choses entre elles et les rapports das choses 
avec l' c'eat-k-dire avec la conscience. Le tort du spiritunlisme 
vulgaire est justement do confondre ces deux sortes de rapports. Ainsi 
voici un poële dans une chambre. Ce poële entre en rapport d'un côté 
avec Ia chambre et les objets qui s'y trouvent, et dé l'autre avec la 
conseience qui le perçoit. Ces deux rapports ne peuvent étre simul= 
tanés que parce qu'ils sont de nature absolument différente, Si l'âme 
était une chose, le poële ne pourrait étre à la fois dans la chambroet 
dans l'âme, Autre preuvo : le poële ne peut être que dans une seule 
chambre, tandia qu'il peut étre en même temps dans un nombre illi- 
mité de consciences. Ainsi les rapports des choses entre elles 
choses avec les consciences ne peuvent nbsolument pas Etre. 
parés. Les choses, sans que rien soit changé à leurs relations 
d'autres choses, entrent pour ainsi dire dans l'âme et deviennent 
déterminations de la conscience. Elles ne créent pas la © 

alles la déterminent seulement. L' 


chose aurait pu produire, c'est-à-dire sans #e comporter com 
chose? Nous ne trouvons pas que M. Rehmke résolve d'une fa 


mouvement, et il laisse la loi de la conservation de la force . 
dans le monde matériel, mais il oroit que, dans le cerveau, le chan 
gement de la force potentielle en force actuelle péut être l'œuvre 
de l'activité psychique, Il y a donc action réciproque des deux | 

crets l'un sur l'autre, le cerveau détermine la conscience à 

se représenter ceci ou cela, et la conscience à son tour, en sut 
que cause, détermine le corps à tel ou tel mouvement et pout même, 
par l'intermédiaire du corps, déterminer aussi d'autres corps. 
mouvement. 

Si l'âme est identique à la conscience, il est clair qu'il n'y à pas 
d'inconscient. Mais alors comment expliquer les lacunes de la con 
science (pendant l'évanouissement, le sommeil profond). Le spiritua- 
liste comble ces lacunes au moyen d'états inconscients de l'âme. Le 
matérialiste résout facilement la question, en faisant de la consciences 
un abstrait, c'est-à-dire une détermination du cerveau laquelle 
pas constante, M. Rehmke, qui n'admet pas l'inconscient et qui con! 
sidère la conscience comme un concret indépendant, ne peut admettre 
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son de sa voix, etc. En somme il n'y a pas deux lois de l! 

des idées, mais une seule que l'on pourrait formuler ainsi: ce que la 
conscience a saisi dans l'unité d'un même tout, reste uni 

et si l'an des éléments du tout vient à réapparaitre dans Îs con 
science, il tendra à évoquer les autres éléments du méme tout. Mais fl: 
faut ajouter que c'est une raison de similarité qui fait que l'an des 
éléments de ce tout revient à l'esprit et rappelle les autres. 

% Conscience de l'état du sujet (zustandliches Bewvusetsain). 

Le sentiment est un état de conscience que M. Rehmks considère 
comme absolument irréduetible à la sensation et à la roprésontation. 
La sensation et la représentation ont rapport à l'objet (Gegenstand), 
Je sentiment n’est pas un objot placé en face du sujot FRE 
c'est l'état du sujet (Zustand). Le iment a deux formes absolu. 
ment différentes, irréductibles l'u l'autre : lo plaisir ot | Te par 
Bien que le plaisir ot ln peine soient logiquement deux espèces du 
genre sentiment, co sont deux états qui diffèrent radicalement par 
leur nature, de même que le son et la lumière qui, logiquement, pe 
deux sensations, sont pourtant absolument hétérogènes. Il suit cle là 
que le plaisir et 1 peine sont indépendants l'un à l'égard de l'autre, 
que le plaisir n'est pas la diminution ou la cessation d'une poine, 
que le contraste de la souffrance n'est en rien nécessaire pour res- 
sontir le plaisir, ni le contraste de la joie pour sentir la peine. Lo 
plaisir et ln peine n'ont rien de commun, ne sont à aucun titre 00m 
parables entre eux et n'ont pas de commune mesure. 

Le plaisir et la peine dépendent de deux sortes de conditions, les 
unes psychiques, les autres physiques. Les conditions physiques, qui 
Jamais ne peuvent faire défaut, sont des processus nerveux ; on pout 
toujours affrmor qu'un sentiment agréable où pénible est la traduc= 
tion, dans le langage de la conscience, d'un phénomène cérébral. 
Les conditions psychologiques sont nos perceptions ou représen- 
tations, dont l'action sur l'état affoctif de la conscience est incontes 
table. S'il est vrai qu'il n'y a pas de plaisir ot de peine qui ne dépendé 
d'un état physique, il est également vrai que toute détermination de, 
la consefence subjective est accompagnée d'une détermination de la. 
conscience objective, Quand un sentiment est occasionné avant out 
par un état nerveux, le même processus nerveux qui détermine lé 
sentiment détermine aussi une sensation où une perception. Ces 
états affectifs ot représentatifs s'accompagnent toujours. Il n'y# pas 
de perception ou de représentation qui no soit doubléo d'un santi= 
ment, mais il n'y a pas de sentiment à côté duquel on ne trouve 
quolque élément de sensation. Une partio de l'argumentation dé 
M. Rehmke sur ce point est dirigée contre Hôffding, qui soutient, lit, 
l'indépondanco du plaisir ot do la peine à l'égard de la porception @b 
de lu représentation. 

Tout sentiment ost un état simple comme la sensation. Pas plus 
que les sensations, les sentiments ne peuvent se souder pour donner 

















186 REVUE PIILOSOPHIQUE 


conscience, prond nécossairement connaissance du temps dès 
premier moment de l'äme a fait place au second, Mais 1 faut noter 
que cotte consaience du temps n'est possible qu'i une condition, c'est 
que lo sujet puisse embrasser ét réunir dans son unité les deux états 
auccesrifs de sa conscience, Mais cela méme ne sera possible que #i 
le sujet prend conscience de lui-même en face de ses déterminations 
particulières. 

S'il n'y avait on nous, comme le veut la psychologie sans sujet, à 
laquelle nous avons déjà fait plusiours allusions, que la simple fait 
de la succession, sansque rien vienne relier les états successifs, l'âme, 
porpétuollement confondue avec chacun de ses états, incapable de 
s'en distinguer, vivrait éternellement dans le présent, et ocla sans 
même s'en rendre compte, car le présent ne peut être conqu que par 
appesition au passé et à l'avenir, Pour qui ne connaît ni l'avant ni 
l'après, 1! n'y a même pas de présent. La conscience du temps n'est 
donc possible que pour un sujet ooneret qui s'oppose à s0s détermina= 
tions abstraites en les ramenant à son unité. Mais nous allons voir 
qu'un tel sujet est un sujet pensant. 

En offot ce sujet, qui oppose son unité à La diversité des phénomènes 
successifs, distingue les éléments divers qu'il embrasse d'un seul 
coup d'œil Or distingaor les éléments constituants d'un tout #ans 
perdre de vue l'unité de ce tout, c'est justement ce que l'on appelle 

sor, si bion que la vie de l'âme, qui suppose le temps, supPOSS par 
là même la pensée, our se faire une idéc juste du rôle que joue 
l'activité pensante dans la vie cle l'âme, il faut bien comprendre quels 
division du contenu de la conscience en états successifs, distinots 
les une des autres, n'est pas une chose tonte faite. C'est l'activité du, 
sujet qui décompose le contiau de laconseienceen éléments distinots. 
Cette division a Lieu, il est vrai, dès le début de la vie de l'âme, maïs 
c'est que l'activité pensante est mêlée dès l'origine à cette vie. Nous 
savons déjà quesuivant M. Rehmke le sujet préside à la promibro détor- 
mination consciente etque c'est même lui qui l'appelleñ l'existence. Mais: 
ce sujet est par essence pensant. La pensée n'est donc pas une faculté 
distinote qui vient, à un instant doané, prendre part à la vie de l'âme, 
partout et dès l'origine elle est confondue avec cette vie qu'elle seule 
rend possible. Penser c'est donc en somme diviser en éléments un tout 
continu et confus, puis rassembler ces éléments et reconstituer avec! 
conselence un tout à parties nettement délimitées. 11 suit de là que’ 
tout ce qui est simple, tout ce qui se refuse à l'analyse est par ecls 
même impensable: ainsi le sujet conscient, auteur de toute pensée, 
est lukmème {mpensable. Il en est de même de la volonté et de toute: 
détermination simple de la conscience. On ne pense que Le composé, 
le multiple, le divers, en en réunissant les éléments pour les désunir 
ensuite. Il n'appartient pas à la psychologie de déterminer les/1üis 
suivant lesquelles s'exerce cette activité pensante. La rechercho de ces 
lois appartient plutôt à la théorie de la connaissance. 11 suffit à la psy 
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aueune difficulté à admeitre l'action du concret sortent 
matérielle, et que, pour sauver le principe de la conservation de 
Ténergie, il admet que l'Ame, sans créer d'énergie nouvelle, trans- 
forme les forces de tension acoumulées dans le cerveau en forces 
vives, c'est-à-dire en mouvements. 

Enlin l'âmo vivante, considérée comme individu concret, conscient, 
est une personne, En quoi consiste la personnalité? M. Rebmke, on le 
sait, est d'avis que los âmes on tant quo sujets conacionts, non soule- 
ment se ressemblent, encore sont identiques, c'est--dire se 
réduisent à un seul et méme être, Ce n'est donc pas dans le sujct 
qu'il faut chercher les bases de la personnalité; mais alors on ne 
pourra la trouver que dans les déterminations particulières de Ia 
conscience, La personnalité d'une âme consistera dès lors à différer 
do toutes les autres âmes par ces déterminations et à avoir conscience 
de cette différence. M, Rehmke pense que toutes les âmes en tant 
que personnes différent radicalement les unes des autres : chaque 
âme est à elle toute seule une espèce du genre Ame, eine elgene Art 
der Gattung Sele, elle n'est comparable qu'à elle-même. M. Rebmike 
va jusqu'à dire qu'il est vain de vouloir rassembler les Ames dans des 
groupes, parce qu'il n'y a pas doux âmes qui aient, comme doux 
plantes où deux animaux, des caractères absolument semblables. 
Mais d’où viennent ces différences individuelles, si profondes, qu'une 
Ame, sauf pour ce qui est de la conscience, ne ressemble qu'à élle- 
même? Puisqu'elles n'ont pas leur sourec dans le sujot, il resté 
qu'elles vieunent de ce qui détermine immédiatement la conseience, 
à savoir du corps. Chaque corps en effet a son individualité propre 
qu'il conserve à travers le temps; c'est lui qui eat le siège de certaines 
dispositions à porcovoir, à sentir, à se souvenir, à vouloir de telle où 
telle manibre, C'est lui enfin qui, par suite des relations particulières 
qu'il soutient aveo les autres corps, devient le siège d'une expérience 
qui ne peut jamuis être identique à une autre expérience, car Il n'y 
a pas deux corps qui, comme disait Leibniz, ne diflèrent par leur 
point de vue sur l'univers. C'est ainsi que le corps est la base véri- 
table do la personnalité; cette personnalité ost constitudo quand, par 
un acte de réflexion, l'âme prend une conscience nette de ce corps 
comme d'une chose qui lui appartient en propre ét, à ce titre, le dis 
tingue de tous les autres corps. 

















Nous avons essayé de donner place dans cette courte analyse aux 
idées qui nous ont semblé les plus intéressantes dans la psychologié 
do M. Rehmke. 11 semble que l'intention principale de l'autour ait 6t6 
de réagir contre la psychologie purement empirique et assoclationniste. 
non seulement des Anglais, mais encore de beaucoup de ses compa- 
iriotes, Une psychologie fondée sur une seule expérience est une 
psychologie sans sujet, et une psychologie sans sujet est une psycho 
logie fausse et incomplète, incapable d'expliquer l'âme humaine telle 














ANALYSES ET COMPTES RENDUS. 





— Philosophie générale. 


Jean Halleux. LES PRINCIPES DU POSITIVISME CONTEMPORAIN. Paris 
Alcan. 

Le positivisme qu'a en vue M. Halleux n'est point une doctrine, mais 
une tendance philosophique, c'est-à-dire une méthode « érigée en sys- 
tème », un « mode de penser » qui a prévalu « à l'exclusion de tout 
autre », et qui répond « à une tournure spéciale de l'esprit moderne. » 
{ntrod.\ l'our ceux qui ont la faiblesse de croire qu'une philosophie 
doit porter un nom propre, le positivisme est sans doute le système 
de Comte, mais il est en mème temps, à des degrés divers, celui de 
Hume, de Mill, de Taine, voire de Spencer, de Descartes, de Kant. On 
est positiviste, selon M. Halleux, soit pour poser, comme Descartes, 
un « simple fait », le cogito, à la base de toute science (p. 178), soit 
pour ne reconnaitre, comme Kant, qu'une valeur subjective aux lois 
de l'entendement, soit pour admettre, comme Spencer, une réalité 
onnaissable. Tout cela reviendrait à dire en termes différents 
ne que celle qui s'appuie sur des faits ». 
ainsi « au point de vue logique », et 
ne à ses 4 principes fondamentaux ». est donc l'empirisme. Or 
l'empirisme ruine la , même positive, rejetant les principes 
privré sur lesqueis elle s'appuie, rendant logiquement impossible 
abli: s loi: e laissant subsister que s les données immé- 
- pour certains que les faits 
e est un scepticisme avoué 
eux. Cette thèse. 1l la développe 
chap. III. L'exposé des 
à des meilleurs cha- 
ée.se: cet exposé est 
de l'empirisme: il 
es qui rejettent 
*e. ar sa distinction 
ar sa théorie de 
ques purs et des 
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Martinçau; il en a reconnu l'utilité. « Grâce à vous, lui éerit-il, La 
pénible étude de mon traité fondamental ne reste indispensable qu'au 
petit nombre de ceux qui veulent devenir théoriciens. Mais l'immense 
majorité des lecteurs, où la culture théorique est seulement destinée 
à préparer la raison pratique, peut désormais et même doit préférer 
la lecture habituelle de votre admirable condensation, qui vient plei- 
nement réalisor un vou que j'avais formé dopuis dix ans. » Ets'adres- 
sant aux coopérateurs du subsida positiviste, 11 leur annonce en ces 
termes la traduetion anglaiac de son cours : « Un travail sans exemple, 
où la consefence et le talent sont toujours en harmonie, vient de pro- 
Gurer une nouvelle vie à mon ouvrage fondamental, qui devra désor- 
mais chez la plupart des lecteurs être éludié de préférence d'après 
celle traduclion exceptionnelle, » 

L'abrégé de Miss Martineau non seulement ne fait point tort à 
l'œuvro de Comte, mais Il ajoute en un sons à sa valeur liltéraire; en 
Ja rendant plus accessible, {l la rend plus parfaite. En offet, toutes les 
fortes expressions de l'original ont passé dans ln traduction; Miss 
Martineau a suivi de très près le texte de Comte, et ce texte, tradult 
pour la seconde fois en français, où plutôt rétabli, nous paraît avoie 
gardé sa couleur et s'être seulement allégé de ses redites, Le Cours 
de Philosophie positive, comme le remarque Miss Martineau, a los 
défauts d'une exposition orale. « Le style de M. Comte est singulier, 
Il est à la fois riche et diffus. Chaque phrao est pleine de sons 
chargée de mots. Son honnéteté scrupuleuse le porte à accompagner 
#63 énonoiations d'épithètes si souvent répétées que, quoique en son 
esprit elles soient nécessaires pour chaque eas pris à part, elles 
deviennent fatigantes surtout vers la fin de son ouvrage, et manquent 
leur effet par leur répétition constante !, » L'œuvre de Comte gagne 
donc pour elle-même à être condenate; elle ÿ gagne aussi pour nous, 
si l'abrégé de Miss Martineau est À ln fois exact st complet, si dans 
cos doux volumes de la traduction, répondant aux aix volumes de près 
de 800 pages de l'original, nous trouvons que « rien d'essentiel n'a été 
omis, soit comme exposition, soit comme explication » (Préf.). IL faut 
savoir gré enfin à Miss Martineau de sa modestie : elle n'a point cédé 
à la tentation de rofondro l’œuvre de Comte, de la compléter ni de ls! 
critiquer; alle seat bornée À la faire connaître. Assumant une tâche 
humble ot lnboriouso, j'étais soutenue dans cctto tâche, dit-elle, par 
« ma conviction profonde du besoin qu'on à de ce livre, dans mon 
pays, sous une forme qui le rende accessible au plus grand nombre 
possible de lecteurs intelligents. Ces lecteurs, quand la philosaphie 
positive sera déployée sous leurs yeux, y trouveront, du moins jee 
crois, uue assiette pour leurs pensées, un point de ralliement pour 
leurs spéculations dispersées, et peut-être une baso inébranlnble pour 
leurs convictions intellectuelles et morales, » 








1. Préface. 
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science plus vaste. Les lacunes du positivisme ne sont qu'apparéntos 
Dira-t-on que le positivisme anglais, pur lequel on entend. parfola Je = 
doctrine de Spencer aussi bien que celle de Mill,est plus vaste @t pli. 
fécond que le positivisme proprement dit? Peut-être. Mais 5 farm) 
remarquer que l'empirisme s'est développé en volant une rc « 
logique, posée par Comte, en abandonnant la science abstraite, mx 
science proprement dite, et en se contentant souvent de réunir de 
matériaux pour la science. Ou bien encore il s'est perdu dans dem 
hypothèses aventureuses. Comte a eu, au moins dans son ou 
capital, une conception plus sévère de Ve om ne ee 
il lui a posé des bornes; il a blimé à l'avance comme « chi) 
toute « tentative d'explication universelle par une loi unique » (p. = } 
« avec une sagacité et une fermeté singulières, il a fixé le véritabe Om 
objet de la science », qui ost la détermination des lois de le réali=ommmi 
abstraite. La sociologie, par exemple, est la sciences de l'humanit=mt, 
ést en un sons plus réelle que l'individu humain. La 50 
logie s'appuie sur l'histoire, elle est l'histoire pouvant être conçue =. 
la rigueur noms propres, sans chronologie, sorte de. der 
pement schématique de l'esprit ot des sentiments humains. On vo = re 
que Spencer d'une part a fait fléchir ln logique rigourcuse du posi- es | 
tivisme, ct de l’autre il est sorti des limites spéculatives, dans les : 
quelles Comte prétendait renfermer la philosophie, &i donc J'évolu- il 
tionnisme est plus hardi que le Comtisme, c'est qu'il est moins p| 
| 









scientifique; si l'ompirisme paraît plus fécond, c'est que, faute de 
philosophie ou de principes logiques, il ne sait pas borner £a eurios 
sité, prétendue scientifique. Or, dit Miss Martineau, « aussi longtemps 
que notre savoir s'éparpillera en divisions arbitraires, que les sclonces 
abatraites et concrètes acront confondues ot même mêlées avec leur 
application aux arts; aussi longtemps que les recherches scientifiques 
seront présentées comme ayant pour objet d'ajouter k une masse de 
faits hétérogènes, on ne saurait avoir aueun espoir d'un progrès. 
scientifique, susceptible de satisfaire le goût et les intérêts dé cette 
grande classe do gens studieux, dont le but est non pas d'explorér, 
mais d'acquérir » (Préf.). 

En résumé, le positivisme est une doctrine philosophiquement supé 
rieure à celles mêmes qui en sont issues. Il n'est ni étroit ni inçom- 
plet. Ses prétendues Iaounes lui sont reprochéos par ceux qui, trop 
adonnés à des sciences spécialos (psychologie ou économie politique), 
n'admottent pas que ces sciences aillent se perdre dans une sciènes. 
plus vaste (la sociologie), et ce qu'on appelle son étroitesse lui vient, 
de sa rigueur logique, qui interdit les hypothèses ou ne les admet qu'à 
titre auxiliaire et ficlif. Ce que le positivisme anglais a ajouté à 
l'œuvre de Comte se réduit à des perfoctionnements do détail, d'ail 
Tours importants, où à des superfétations illogiques, - 

C'est ce que os livre do Miss Martineau paraît destiné à prouver, Si 
ce livre atteint son but, s'il rend « familière » l'étude du positivisme, 











ment qui ne s'expliquerait pas. » 


II. — Sociologie. 


Ch. Lotournoau. LA GUERRE DANS LES DIVERSES 
4 vol. in$, de la Bibliothèque anthropologique. Battaill 
587 p. 
M. Letourneau continue la série déjà si considérable 
do sociologie ethnographique, en nous présentant 
tableau de ce qu'est la guerre dans les diverses races 
a été à différentes époquos. Cet ouvrage cst conçu sui 
méthode et rédigé selon le méme plan que les p LD 
parait done absolument inutile do revonir sur los questions né 
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gamme complète » (p.243) dans les races jaunes. D'abord, après un 
« premier état politique et social où la guerre est inconnue » comme 
chez les Esquimaux de l'extrême Nord, la guerre comme moyen juri- 
dique, comme procédé de retaliation, relevant de ls vengeance du 
sang entre clans voisins; puis la guerre par cannibalisme pour manger 
son semblable; ensuite la guerre pour le vol des hommes et des 
choses, pour les esclaves et le butin, dont M. Letournenu rapproche, 
beaucoup trop, croyons-nous, la guerre de conquête; car socialement, 
oe sont des choses très différentes que le vol du butin qu'on emporte 
et des esclaves qu'on emmène et la conquête de la terre où l'on #ins- 
falle et des populations que l'on soumet. Je ne crois pas bien utile 

d'insistor pour montrer combien l'assimilation fréquemmaont établie 

par les moralistes et les poëtes entre le brigandage et la conquête est 

sociologiquement fausse, Et quand la guerre a acquis ce caractère 

d'une lutte pour la domination de la terre et pour l'assimilation oils 

soumission politique des populations, il vient s'y mêler des mobiles 

religieux et juridiques qui en changent profondément la valeur et le 

caractère : comment continuer à la définir : « le vol pour but, le 

meurtre pour moyen »? et comment dire qu'elle n'a pas évoluée 

Ce que nous disons des fins de Ja guerre ne serait pas moins évident. 
de ses moyens et de ses formes; les institutions militaires évoluent 
comme les autres et s'adaptent à l'organisation politique et à toutes les 
autres conditions sociales; 1 wents et machines de guerre, la 
stratégie et la tactique, tout cela subit dos transformations considé= 
rables et dont la connexité, d'ailleurs bien connue et signalée inci= 
demment par M. Letourneau lui-mêmo, eût été intéressante à suivre. 

Enfin les conditions de la guerre, le droit des gens en temps de 
gucrre, malgré la légitime impatience qui nous en fait trouver les 
progrès si lents, ne sont évidemment pas stationnaires. Sans doute, 
pour des raisons que la sociologie la plus élémentaire n'ignore pas, la 
morale internationale est toujours en retard sur la morale 
et à plus forte raison la morale du régime de guerre on particulier ont 
eu retard sur l'ensemble de la morale internationale. Sans doute aussi 
la pratique est on rotard sur les principes ot la guerre violo on fait 
les règles mêmes qu'elle aocepte en droit. Mais, puisqu'aussi bien 
toute pratique on est là, n'est-ce rien pourtant quele progrèsdes idéen, 
et des principes? 

Je crains enfin quo l'aversion de M. Letournenu pour la gucrré ne 
l'ait amené à diminuer l'intérêt de son sujet. Le moraliste parait avoir 
fait tort au sociologue. 

C'est sans doute à la même cause qu'il faut rapporter une sorte de 
contradiction asso frappante tout au long de son travail, Tantôt en 
effet la guerre nous est présentée comme un fait primitif et universel 
que l'on rencontre « ausai loin et aussi bas que l'on puisse remonter 
ou redescendre dans les annales historiques ou ethnographiques du 
genre humain » (p. 2); l'instinct guerrier est rapporté à dos «'ori- 














vraiment une « intoxication » que si, du fait de son 
ou de la perversion du processus, où sous l'influence 
étrangers, il n'est plus normal. Aussi, pourrat-on dire que le some 
meil par l'éther ou par le chloroforme cat une intoxication, En 
le sommeil normal n'en est pas une, Le moindre 

distinction, outre celui de ne point dérouter les gens qui HE pet 
une compétence spéciale en biologie, sera d'apprendre à ne point 
confondre les deux genres de sommeil, comme semblent l'indiquer cer- 
taines expérimentations citées par M. Errera ou opposées à lu, Il est 
pourtant bien nécessaire de savoir qu'il existe une différence de d 

et qu'il peut exister une différence de nature entre le sommeil, du) 
sujet placé sous le chloroferme que les plus violontoa déchirures 
n'évaiilont pas et celui du dormeur ordinaire que le moindre bruit 
veille. 

Cette difficulté d'expliquer le réveil rapide, une certaine facilité 
pour l'homme bien portant de dormir à l'heure voulue ot de différer. 
Je sommeil, paraît la seule objection sérieuse à la théorie de M. Erreral, 
11 nous dit : « Lo travail, dans les organismes, est indissolublement 
lié à des écroulements chimiques. Au nombre des déchets qui em 
résultent figurent les lcucomaines. Transportées par le sang, ‘ses 
sont retenues, sans doute, chimiquement par les centres 
et, comme plusieurs d'entre elles ont une action fatigante et naroo= 
tique, elles doivent amener à Ja longue la fatigue et la sommeil, Pen= 
dant l'activité, 5 se forme plus de ces leucomaines par écroulement, 
qu'il ne s'en détruit par oxydation. Mais, durant le sommeil, ls des- 
truction l'emporte. Leurs produits d'oxydation, n'ayant plus d'affinité 
spéciale pour le protoplasme de Ja substance grise, sont lavés ot enle- 
vés par le courant sanguin. La cellule nerveuse se trouve alors net: 
toyée; une légère excitation suffira à provoquer son réveil. 

« Travail, fatique, sommeil, réparation et réveil ne sont plus seule= 
ment des événements qui se succèdent, mais des phénomènes qui 
s'enchainent les uns aux autres, on un cycle régulier ot nécessaire, 

« Los alternatives de veille at de sommeil devionnent, dans cetté 
hypothèse, semblables aux mouvements rythmiques de la respiration 

d'activité et de repos d'un musele. » 
: « Les aloaloïdes présentent, dans les plantes, une 
opographique précise et très constante : ila se forment 
s aotifs, comme des produits accossoires de leur activité 















4. Je ne pense poiat qu'il y ait lieu de signaler les objections ane pre 
celles de M. Vanderkindere qui ne s'explique point comment, ai la 

mique eat vraie, un exoès de travail et de fatigue puisse empêcher le sommeil, 
A très juste Litre M, Errera répond que les prop: un toxique varient selon 
la dose agissante; elle pout dtre comaleuse à pelite a , excilanto où même 
convolsivants en grande. De méme la fatigue du muscle est physiologique, par 
contre la courbature eat un commencement d'intoxication. 
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vasculaire; la masse do sang venant de l'hexagone de Willis se dirige 
vers le mésacéphale; et l'écorce du cerveau, anémiée, cesse de fonc- 
tionner) *; la théorie hislologique, forme nouvelle de 1a théorie du 
sommeil par discontinuité (Unterbrechungelheorie), qui admettait 
l'interruption temporaire de la transmission nerveuse entro la péri- 
phérie et le centre pour expliquer le sommeil, Les partisans de cette. 
manière de voir prennent aujourd'hui pour argument los récentes 
découvertes sur les prolongements des cellules nerveuses étudiées 
par Golgi, Ramon y Cajal, Van Gehuchten; on ne oroit plus à des 
anastomoses véritables entre les cellules nerveuses, mais à de simples 
contacts entre leurs prolongements, Ces prolongements étant mobiles, 
leur rétraction se produirait lors du sommeil et amënerait par là le 
repos et l'isolement des cellules. 

Mentionaons rapidement l'explication du sommeil par intoxication 
des produits rénaux * : la théorie dynamique de Serguéyeff d'après 
laquelle la veille serait une assimilation, le sommeil un rejet d'éther 
impondérable et la théorie simpliste et inexplicable de ceux qui 
admettent un centre du sommeil. 

Fort justement, M. Errera appelle l'attention sur l'importance des 
sommeils parliels, sur les phénomènes du somnambulisme et du rêve. 

Je crois, comme lui, que leur étude est de la plus haute Im) 
pour la solution des questions relatives au sommeil. J'ai exposé ail 
leurs # cette opinion et l'ai accompagnée d'un certain nombre 
thèses qui ne seraient sans doute point pour déplaire à M. Erreras 

Sans doute sur ces points l'hypothèse joue actuellement un rôle 
très considérable. Pour cela doit-on la bannir? Je ne ls pense pas: 
our elle découvre souvent des horizons inconnus et incite à In 
recherche, 

L'important est de présenter l'hypothèse comme telle; ce qui est 
coupable, c'est non l'hypothèse, mais la falsification — s'agit-il d'une 
atténuation ou d'une exagération — d'un fait pour mieux asseoirune 
hypothèse. 


M. Leo Errera noue le dit excellemmont en cos termes : 













mémoire de physique : Sur la nature du Jess 
ù #0 trompant les mains dans l'oau glacéte Je 
puis assurer à M. Errera que vu certaines personnes employer inalinclires 
mént ot avec succès, l'immersion des mains dans l'eau glacée pour luitér contre 
le aonimeil ou contre la fatigue cérébrale. 
3. La rétention oceasionne, par intoxication, dea phénomènes cérébraux | 
les traités de pathologie) x à l'état do santé lo phénomèns de lou 
osl plus délicat; bien qu'il puisse se manifester également, convme le dit spirituel 
lement M, Errera : il ne faut pas trop voulair juger + une usine uniquement per 
l'examen de es déchots », 
3. Annales müdico-prychologiques, novembre 1805, Le fonctionnement cérébral 
pendant le rêve et pendant le sommeil hypmotique. 
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les autre d'ordre physiologique, Examinons-les, comme ils so présen- 
tent, un peu enchevêtrés. ; 

D'abord, nous dit M. Surbled, l'intelligence eat une faculté de l'âme, 
une faculté spirituelle, non une fonction organique; on ne peut donc 
la localiser dans un organe. 11 est, entre la sensation et l'idée pure, 
un contraste d'autant plus frappant qu'on s'élève plus haut dans 
l'essor de la pensée; l'objet de 1 sensation est nécessairement maté- 
riel et étendu, tandis que la pensée abstraite ne saisit que des 
objets intangibles. Affectés par les sensations, des organes étendus 
ne peuvent l'être directement par la pensée inétendue, spirituelle. 
« Sije puis admettre, dit M. l'abbé Farges, cité par l'auteur, qu'un 
organe matériel et étendu soit affecté par un mode extensif, tel que 
Ja sensation, il m'est impossiblo de le supposer affoelé par un mode 
inéténdu, tel que la pensée pure. » L'esprit diffère du corps; — quand 
ilse replie sur lui-même, il constate aisément son unité, sa simplicité, 
son identité ; au lieu que l'organisme est en état de perpétuel chan= 
goment; — en dépit otau milieu du tourbillon vital, le moi ne change 
pas et demeure invarlable. 

Mais ce n'eet point encore là un criterium de la spiritualité de 
l'âme, La mémoire, d'où nous vient la conscience de l'identité, est 
une fonotion organique naturelle, alors que son identité no fait 
de doute pour personne. La preuve véritable réside dans Ja natura 
de nos concepts. « La caractéristique de notre pensée, c'est l'uni- 
versalité et la nécessité de son objet. C'est là ce qui distingue les 
premiere principes de la raison et les conceptions les plus simples 
de l'intelleot, comme la notion de l'être et la notion de chaque nature 
d'étre. Or l'universalité exige l'immatérialité de ls substance pen» 
sante » (p. 10). 

D'ailleurs, ajoute M, Surbled, le cerveau est un organo de sensi= 
bilité et de mouvement ; sa surface corticale est semée do centrer 
senaltifs et moteurs dont l'action est chaque jour vérifiée par l'expés 
rimentation et lu elinique. Toutes ses parties, y compris los régions. 
frontales, sont maintenant étudiées et connues. Aucune place n'y est 
laissée à l'intelligence. Le cerveau humain ct le cerveau simien ne 
différent par aucun caractère de conformation et de structure, mais, 
HEC parle poids et le volume, qui n'ont pas de valeur essens | 
tielle. 

Après toutes ces afflrmations qui semblent Btre d'une vérité aus«i 
absolue pour l'auteur qu'elles nous demeurent hypothétiques, vien 
nent des arguments contre « l'antique et regrettable préjusé » qui 
localise l'intelligence dans les lobes frontaux. Il ne faut point croire 
que, de la grandeur de ces parties non plus que celle des os quites 
protègent, dépend le plus ou moins d'intelligence d'un sujet; ét quant 
au sons intime qui nous fait localiser la pensée dans la partie antés 
ricuro de la tête, il s'agit là d'un phénomène qui, pour M. Janet, 
n'a peut-être pas toute la valeur que l'on pourrait croire ot qui pour 
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par où cette force puisse se manifester à notre organisme, qui parfais 
aussi réagit sur alle, (V., dans les traités de philosophie classique, le 
chapitre des relations entre l'âme et le corps.) — M. Surbled peut-il 
me citer un organe qui, mieux que le cerveau, paralsse destiné à un 
tel échange, à un contact semblable entre deux éléments? Voit-il 
dans le cerveau des organes plus indiqués que les lobes frontaux 
pour remplir 0e rôle? 

Je ne veux point discuter plus longtemps ces questions; dans l'état 
actuel de la science, c'est souvent perdre son temps que do dépasser 
la limite d'hypothèses moins ambitieuses de tout résoudre; c'est pres: 
que toujours aussi y perdre son calme. C'est un reproche que j'adres 
serai à M. Surbled : il attaque, d'une façon injustiliée, par passion. 
Que signifie cet épithète de « ridicule » adressée à certaine savants, 
et en particulier au docteur Tissié, de Bordeaux ? Pourquoi cs ton 
agressif à l'égard d'hommes de grande comme Carl Vogt? 
Pourquoi, enfin, dire de nos hommes de sclence « que la peur du 
surnaturel ct la haine du divin on font des avougles et des sourds 
volontaires »? 

J'ai eu l'honneur de discuter avec bien des savants les questions 
que traite M. Surbled, et par extension les doctrines philosophiques 
actuelles, Los uns appartenaient à uno école; les autres, à une 
adverse, Je les ai toujours trouvés pour la plupart uniquement sou- 
cieux de la vérité et prêts à #'ineliner devant de bons arguments, [us 
sent-ils contraires à leur manière de voir. 

Sans doute, nousavons tous une optique particulière qui fait quenous 
sommes attirésde préférence et presque instinctivement d'un côté ou 
d'unautre; nos opinions en heurtentd'autres également sincères, égale 
ment convainoues; aussi, importe-t-il de toujours discuter avec sang 
froid des arguments scientiliques. Pour lc reste, c'est affaire de foi, 
dé convictions qui peuvent être, comme dans le cas de M, Surbled, 
infiniment estimablos et même recommandables, mais qui ne me 
paraissent point de mise duns un ouvrage de philosophie ou de phy= 
siologie et que partant je n'ai, au moins ici, aucune qualité pour. 
examiner. 





De LAUPT8. 


Jean Demoor. RÉSUME bu COURS SUR L'ÉVOLUTION FOXCHIONNELLE, 
ou srsréme Nenveux. Moreau, Bruxelles, in-8, 

Co cours se divise en six leçons. Les quelques fouillets qui en indi- 
quent les idées générales sont une synthèse fort claire des idées 
professées par M, Jean Demoor. Voici les points principaux. 

Leçon 1. — Généralités : La cellule; organismes unicellulsires et 
plurivellulaires. Anatomie do la cellule. Physiologie de la cellule, Arri- 
tabilité protoplasmique; influence du contact, de la densité, du milies 
ot de sa constitution chimique. Excitation de la cellule. Le protoplasme 
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NES as entree en nrést avec Tas\ proton 
lulea de In moelle. Les élémentadu système nerveux ne 
pas, ils établissent entre eux des contacts (d 
. ques : formation des réflexes, diffusion des 

la transmission des exeitations). Dans le nerf lni-n 
… conducteur est bâti de manibre à ralentir 0 bon AE 
_ mission nerveuse. ? Les branches ascendantes de la 
minent en bouquet autour des cellules du mésocép 
Tongements des cellules du mésocéphale se terminent par! 
autour des cellules cortionles, La transmission des ex 

donc d'étage en étage. 4 Les cellules de la couche © 

veau ont des prolongemonts d'autant plus nombreux 
animale à laquelle appartiennent cos éléments est 

la série animale. Plus la cellule eat compliquée, mi 

sible sa mise en rapport avec les pinceaux des {bros 
rentes. & Les cellules de la couche corticale sont 
l'embryon humain, Elles se compliquent au fur et à 
l'enfant grandit, En même temps, le travail cérébral 
plus en plus intense, G* Les cellules corticales sont 
tion les unes avec les autres pur los fibres d' 
plus nombreuses que l'animal est plus développé où 

est plus âgé, Le travail de coordination et do synthèse 
sions se perfectionne à travers la série animale; il 

tade le plus développé chez l'homme où la complication 
lules corticales et la richesse dos fibres d'association mette 
évidence la multiplicité de combinaisons cellulaires qui peu 
réalisées. 

Leçon VI. — Les neurones. La caractéristique des difféi 
Lies du système nerveux ost la colluln nerveuse déerite ; Ne 
L'individualité de chacune est absolue; elle ne possède : 
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connaissance immédiate. L'auteur étudie ce problème dans ls scolas- 
tique, puis chez Hobbes ot Descartes. Un premier caractère distingue 
les espèces des acolastiques des images d'Épioure, c'est qu'elles sont 
des qualités dos objets extérieurs, et non des corps, dos corn] 
d'atomes se détachant de ces objets, Comme seconde idée d'une 
importance fondamentale, 8. relève chez les scolastiques colle de la 
fonction purement représentative des espèces intentionnelles, c'est-ie 
dire des intermédiaires entre l'objet et l'organe sensoriel : par là il 
faut entendre que la fonetion des espèces se réduit à faire percevoir 
l'objet extérieur; ellos no sont pas elles-mêmes objote de perception; 
l'objet, malgré leur intervention, est directement sal: ous connais- 
sons non speciem ipsum, sed per speciem. Cette doctrine de la eon- 
naissance directe de l'objet, c'est ce que l'auteur appelle en général 
die haptische Theorie. 

8. expose Les doctrines de saint Thomas et de Suarez et la critique 
de Biel, ét il est amené ainsi à une distinction un peu subtile, qui 
joue un rôle important dans le reste de son étude, celle du phantane 
ou idole de saint Thomas et du fictum de Suarez : le promier éet un 
produit de l'âme qui le tire de sa propre substance; chez salnt Thomas 
l'âme ne s'en sert que lorsqu'elle connaît par le souvonir; le second 
joue aussi le rôle d'intermédiaire entre les objets et l'ame, mals il 
n'est pas produit par l'âme, il est distinet d'elle; les ficta forment une 
sorte de monde intermédiaire entre l'ens extræ aninum et l'ens in 
anima. Phantasmes ot ficta empêchent d'ailleurs égaloment au fond, 
comme le fait remarquer 8. avec raison, une connaissance directe dt 
monde extériour. 

Ces doctrines et distinctions scolnstiques se retrouvent dans 
philosophie mécaniste de Hobbes et de Descartés, sauf doux diffé 
rences : Descurtes enseigne le doute à l'égard de l'existence Win 
monde extérieur, at, en second lieu, des mouvements viérini 
prendre la place des espèces comme Intermédiaires entre l'objet ét 
sujet (uno troisième différence, signalée plus loin par &,, @st 
Descartes proclame la subjectivité d'un certain nombre de qual 
sensibles : couleur, son, ete.).S. insiste particulièrement sur Ja d00t 
cartésienne de la perception et conclut avec raison qu'elle « n'es 
autre chose que la traduction de la psychologie scolastique da, 
langue de la mécanique. Les facultés de l'âme admises par V 
deviennent des organes corporels, les idées ommagasinéos dun; 
facultés deviennent des figures à la surface de des orgranes {pe 
Relevons en passant dans un autre chapitre consacre, à Hobbs 
remarque très juste : À partir de Hobbes et de Des<smuags \ 
sance perceptive ot la connnissance de souvonir Ex œn HU 
guées; même dans la perception on admet que PAx M aa) 
des images; aussi voit-on apparaître le doute à \ + a 
du monde extérieur, 

S. montre que les mouvements de Desoar 

ontre qui mouvemn tes C> = 
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trees intérieurs réunis ontra eux par | asxociation, la volonté 

ucune fonction active: c'est un état affectif, l'effet d'une impulsion 
Heu agréable ou désagréable dont nous avons conscience. D. Har= 
tley réduit la volonté à un fait purement mécanique, en s'appuyant 
sur lés recherches physiologiques; toute action est liée à un plaisie ou 
aux circonstances qui le produisent, ot ce lien ou cette association 
qui accompagnent ou suivent les volitions est la vrafe forse consti- 
&utive, la loi de toute action humaine. 

Erasme Darwin n'ajoute rien de nouveau à l'œuvre de ses prédéces: 
seurs; il applique seulement la doctrine de l'association à la psychologie 
zoologique et à la cosmologie. J. Mill reprend tous les principes 

d'Hartley ot les applique : il ramène la fonction volon- 
taire au rapport d'antécédent ot de conséquent, de motif À netion, 
dobn Mill comprend la volonté dansla spontanéité du mouvement, et 
cela, selon lui, s'obtient par la force nerveuse du cervoau, qui est pro- 
portionnelle à la nutrition. La volonté, pour lui comme pour toute 
l'école à laquelle il appartient, est la résultante d'un grand nombre 
d'associations faîtes de détails dont s'est perdue 1! ei EE 
ments naissent d'un état passif tel que le sentiment, et non D 
distingue jusqu'à un cortain point le désir de la volonté, que, 
remont à ses prémisses, il réduit à l'effort musculaire entendu dans 
un sens différent du sens ordinaire. 

Pour Spencer, la volonté est le passage d'un phénomène de mouve- 
ment idéal à la réalité; la différence entre le mouvement 
et le mouvement involontaire repose sur ce que celui-ci se produit, 
sans une conscience précédant le mouvement lui-même, et celui-là 
suit la représentation. 11 nie la liberté en disant que c'est une illusion 
produite par l'ignorance des causes, contredisant ainsi le principe de 
causalité. Dans sa théorie, la volonté, comme toute autre fonction 
psychique, a une origine sensitive et correspond à une espèce de 
réflexe psychique avec quelque augmentation de conscience; dans 
T'ilusion psychologique du libre arbitre, la volonté et la liberté sont. 
constituées par un état de conscience qui précède immédiatement 
l'action. Cette théorie se rattache directement à celles de Hobbes, de. 
Hartley, de Hume et de James Mill, et comme celles-ci, elle néglige ls 
distinction des différents moments de la fonction volontaire, 

A l'exposition olaire ot à la discussion méthodique des doctrines. 
de ces philosophes, l'auteur ajoute un appendice contenant sa 
doctrine. Pour lui, toute impulsion motrice est l'effet d'une forcaien 
tension, non purement physiologique, mais aussi psychique, Elle se 
centralise par une activité biologique dont La loi est la solidarisation 
des parties ayant de l'affinité. Un effet de cette loi est l'existence d'une 
centralité aussi bien physiologique, ou le cerveau, que psychique, cle 
moi, La volonté est une synthèse dynamique toujours nouvellerde 
différents éléments psychiques qui s'oppose à toute désagrégation des 
processus pathologiques. Elle est libre, puisqu'elle cherche continuel= 


_—. 











in de la vie (v'est le Verbe du texte 
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| , mais dans l'esprit. 

ré de la poésie dos Évangiles, On le dirait hanté 
du Bouddha et par la métaphysique alles 
pas à discuter le fond du nouveau texte 
PE (dueHbn y à inchiavies exttouta praliaae: Télioi 
que son interprétation, personnelle en somme, ait 
ival alofs par sa seule évidence et de s'imposer à la catholi- 
d'un pays. 11 le faudrait cependant, pour 
l'ilse propose. Les difficultés d'une pareille conver. 
bles. Lo jour où alle serait possible, la doctrine de 
ait ne plus suffire, quoi qu'il en pense, aux besoins 
entreprise de ce genre eût réussi peut-être au 
né; elle vient trop tard aujourd'hui, et ce livre 

ns doute le brillant essai d'un virtuose. 
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REVUE DES PÉRIODIQUES ÉTRANGERS 


Philosophical Rovisw. 
1800. January, March, May. 


Havben.— La vérité et les critères de la vérité. — La vérité consiste 
en une sorte de croyance qui résiste à tous les efforts de la réflex 
ot de l'expérience, Elle est une sorte de « prédominance 
bable ». Les procédés pour aider la réflexion à la poursuivre sont 
l'induotion par simple énumération, la logique syllogistique, | Des 
tion indirecte qui se réfère k un principe inconcevabilité 
du contraire, la disoussion qui atteint sa plus haute forme dans In 
dialectique. 

Auses. Rapports de Shafleebury et de Hutcheson avec l'utilitarismes 
— Leur système n'est pas à proprement parler l'utilitarisme : Hut- 
cheson est le philosophe du « sens moral » par excellence, 

TayLon. La conception de lu moralité dans la jurisprudence, = La 
conception du juriste de la loi comme un absolu et de la morale 
comme un code de règles pout suffire au juge; mais pour le juristé 
scientifique, une concaption plus large de la vie est nécessaire et il 
doit baser ses recherches sur un solide système dé morale. A 

GanpiNER continue l'intérminable discussion sur la théorie dé 
l'émotion de W. James. 

CaruLE, La théorie de Hume sur la causalité. 

Cneiéuron. Nature de la synthèse intellectuelle. — On PS 
général que cette synthèse est analogue en nature aux 
construction matérielle. Si, à cette conception, nous nd 
d'une transformation interne, de l'interprétation d'une donnée des s8ns, 
la question devient tout autre, Le dogmatisme cherche à dépasser lé 
champ de l'expérience, pour passer à quelque chose de tout à fait dits 
férent; mais la nature de la pensée ne juatifle on rien cette 0 
L'expérience est le point de départ ct reste aussi dans les résultats 
la transformation et de la reconstruction, 

GewniNG. L'art gréco-latin et l'art germanique. — Le promiar est 
surtout classique, le second surtout romantique, Le promier offre & 
Yesprit moins « d'objets » simultanément que la sacond. Le premier 
dépend plus que le second, pour l'effet qu'il produit, de c8 qui eat 
Immédiatement présent à l'esprit au moment où il agit «ur le specta- 
tour, c'est-à-dire du rôle de l'association ot de la comparaison. 
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Mind. 
1806. January. April, 


B,A.V. Russecs, La logique de la géométrie, —Examinela géométrie 
non comme correspondant à dos faits, mais comme formant un corps 
de raisonnement dont on examine les conditions de possibilité. La con: 
ception de grandeur est le point de départ nécessaire de la géométrie : 
aueun axiome d'Euclide n'est purement arithmétique, comme où Fa 
prétondu, L'auteur étudie: 4° l'axiome de congruence. « Les grandeurs 
spatiales peuvent être déplacées sans déformation », ou « les formes 
no dépendent en aucune façon de la position absolue dans l'espace»; 
2e l'axiome des dimensions. « L'espace doit avoir un nombre Intégral 
fini de dimensions, » La limitation des dimensions à trois est empirique. 
— Examen de la question de la ligne droite. « Si deux points doivent 
avoir l'un avec l'autre un rapport déterminé sans relation avec tout 
autre point ou figure dans l’espace, l'espace doit permettre des courbes 
déterminées uniquement par deux quelconques de leurs points, c'ast- 
ä-dire des lignes droites. 

WeLey, Sens, signification et interprétation (2 articles). — Sujet 
étudié d'abord au point de vue de la logique, puis de la psychologie. 
L'auteur appelle l'attention «ur la négligence qu'on apporte, surtout 
dans l'éducation, à l'étude exacte de la signification et de l'interpréta- 
tion ot aur les avantages qui résulteraient de cette étude. 

Trois articles d'histoire de la philosophie : Ginso, Théorie de le 
connaissance mathématique de Locke et possibilité d'une science de 
da morale: TayLon. La conception de l'immortalité dans l'« Ethiquen 
de Spinoza; R. P. Hannig. La théorie des idéos primitives dans 
Platon. 

Kaionr, La Philosophie dans son développement national, — La 
philosophie du monde est une dans sa racine, ses problèmes sont les 
mêmes, mais dans chaque pays ils 80 dilférenciont en délail, L'auteur 
n'exumine que la Grèce, qui fut la terre de l'idéal et de la Hborté, 
caractérisée par le développement ct la succession rapide des écoles; 
et l'Orient, où la tradition est toute-pulssante, où il n'y a pas désire 
changement, soif de progrès, ete. 

r la forme apparente des objets. — Expérience avec 
qui produit au moins deux espèces de micropsie : Tune 
due à l'irradiation, dépend de la dilatation de la pupille; l'autre est ui 
phénomène de vision normale que l'atropine ne fait que renforcer @t 
rien ne confirme cette opinion que les changements dans l'accommo= 
dation périphérique sont des facteurs de la percoption spatiale. 

Basowix et TiTRHBNEn continuent leur discussion sur la n théories 
type » de la rénetion sensorielle-motrice qui, d'après l'itchener, dépend 
de la disposition ou constitution du sujet réagissant, 

A. Smaxo. Le caractère at las émotions. — Distinction entre la pays 
chologie et l'éthologie. Difficultés d'une détermination précise dos 














dans le mot Université », on cherche le pivot 

nouvelle, vraiment « universitaire et humaine, de | 
le est l'étude à laquelle tous 

avant de devenir des spécialistes, 


D'après le programme définitif du Congrés tr 
dogie de Munich (4-7 août 1896), le nombre de 
«t classées en diverses sections s'élève à 156. Lo 
Congrès paraîtra dans un très prochain numéro. 


La deuxième TABCE GÉNÉRALE DES MATIÈRES de la R 
phique (1888-1895) sera publiée dans le courant du mois 
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dont l'existence indestructible, inconsciemment présente, fournità = | 
son ombre tout ce qu'elle contient encore de réalité. 
Le premier de ces points étant nécessaire à la solution du second,  Æ+, 
ÿessaierai d'abord de 1e traiter brièvement, 


1 


d'appelle liberté physique celle qu'entravent ln maladie, la capti— © 
vité ; celle dont Epictète peut être privé par son maître et le citoyen 
par les pénalités qui sanctionnent telle ou telle convontion sociale. = 
Cette liberté est tantôt présente, tantôt absente; personne ne | 
doute. 

Jd'appelle liberté morale l'état de l'être qui porte en lui, Fe) 
conscience claire, la raison suffisante de l'acte qu'il accomplit, 
manque à l'enfant, au fou, à l'esprit faible, à l'impulsit. 

J'appelle libre arbitre, conformément à l'usage, cette écdt-2 
sujette à tant de discussions et par laquelle l'homme pourrait accom-== 
plir < des actes que rien ne prédétermine, non pas même cer 
méme est avant le dernier moment qui précède l'action * ». 

C'est un fait constant que nos actes, une fois accomplis, 
viennent représentables dans ce grand système ration) 
intelligible par lequel nous organisons nos perceptions, Ce 
est construit, à l'aide de nos principes logiques, aussi bien pour = 
qui concerne les actions matérielles que les actions volontairés, C== 
« échafaudage nécessaire » est le lieu habituel où se meut lo 
des hommes, où s'écoule leur vie de famille, leur vie de & 
d'homme public. Voilà le domaine sur lequel il faut se 
et, s'il se peut, s'entendre. C'est une belle et grande chose que la aie! 
intérieure, dans laquelle s'évanouit comme un rêve le monde ord£ À 
naire qui nous environne et nous presse; dans laquelle une =] 
analysé profonde et subtile, pénétrant jusqu'au ‘germe premier, 1 
de notre volonté naissante, la saisit dans sa génération el dissout ls 
images vulgaires par lesquelles nous nous représéntons = réalité, 
Heureux est sans doute le moine qui oublie l'univers, beuroux celui 
qui s’absorbe dans l' « internelle » contemplation. Mais ce n 
le sort de la plupart des hommes, pas même de la plupart des : 
supérieures qui portent en elles l'amour de la vérité vraie. Mère 
avec la haine du formalisme mécanique où s'encroûte ln volonté, LT 
grande foule d'entre elles est obligée de demeurer danse 
ordinaire de la vie. Là règne le point de vue logique, done détérmis 










4: Renouvier, Seience de la morale, 1, 4. 
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sonnebles et libres, ils peuvent délibérer, réfléchir, prendre Je parti 
qui leur semblera le meilleur et agir ensuite en conséquence, | 
primez la liberté, l'empire des idées est détruit et à la fatalité qui - 





qui domine les animaux. — Ainsi la fatalité qui gouverne. 

humaines (— le déterminisme moral) repose sur la = 

individus humains !. » À 
La distinetion faite par Jouffroy entre les mobiles et les m 

si maltraitée dans la plupart des cours de philosophie, 


morale, la seule sur luquelle on puisse raisonner, lu seule | 
par conséquent dans la morale sociale, l'histoire, la -$ 
aucune précision, et en cela bien inférieur à Jouliroy, mais 4 
mème sentiment du droit et de la vie réelle, Cousin éc Ê 
« Le mot de Hberté est aussi vieux que l'homme même... 
que l'homme se croit un être non seulement animé et sen 
doué de la volonté, d'une volonté qui lui appartient ét qui | 
quent ne peut admettre sur elle la tyrannie d'une autre vo 
ferait à son égard l'office de la fatalité, même celui dela ai 
bienfaisante.… En niant la distinction de la liberté et de Lé, 0 
contredit toutes les langues. » Dans ce passage, qui mériterait : 
plus remarqué, la liberté est identifiée à la volonté pure n 
(conception du but et des motifs, délibération, décision). Elle est 
opposée, non pas à la nécessité logique du monde, mais à la: 
et celle-ci se définit par wne autre volonté qui viendrait du 
contrecarrer ses tendances et ses aspirations. Platon, à 
Leibniz ne pourraient-ils pas sans réserves adopter ces 

C'est que telle est en effet la seule affaire d'importance. Fr 
dans le premier moment où il prend possession de lui-même par Le 
conscience se croit lé maître de sa destinée. Un jeune homme de 


au bien de la personne morale en tant que peusante et aspirant à l'aniverselen 
tendances réellement contradictoires, 

4. Joutfroy, Réflexions sur a philosophie de l'histoire, VAL. La Ge 
losophique est si mal fixée que les mots y sont souvent employés 
opposèss mais la peusée de Jouffroy ne laisse ici aucun doute. 
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pensée inconsciente est immense, et les moindres 
point montrent en nous l'existence d'un pouvoir dont nous n’avone==" 
jamais touché la limite. Voici une sorte de fatalité qui s’y rattache 
Presque tout le monde a remarqué (mnis souvent sans le dire, 

cause dé l'apparence irralionnelle du fait) que certains 
semblent marqués dans notre existence pour l'acquisition: 
d’un mot nouveau, de telle sorte que, ce temps venu, n 
nons de plusieurs côtés à la fois et sans liaison 
rentes sources de connaissance, « Il y à un an, me dit 
connaissais h peine Réims!, Je n'y avais jamais mis les pieds, =é 
je croyais même qu'on y allait par la gare de Lyon. Depuis six moi, 
je n'entends parler que de Reims, Des circonstances d'affaires omrt 
d'abord failli m'y appeler. Puis, c'est un de mes amis intimes qui y 
a été nommé fonctionnaire, Un autre, absolument sans relations 
avec le premier, a épousé une jeune fille de cote ville. Un autrs, 
toujours sans rapport visible avec les deux précédents, vient d'aller 
y passer quelque temps chez des parents à lui, el mé donné forc 
détails sur son séjour, Enlin les journaux et les conversations ne me 
me parlent que de Reims, comme s'il eût été écrit que je serais 
renseigné ces jours-ci sur sx position, son climat, sa situation, ses. 
habitants. Je ne vois plus que dés Rémoïs : c’est une obsession.» 
J'ai moi-même éprouvé plusieurs fois ce fait singulier. J'en ai parlé. 
à quelques personnes, savants ou philosophes, les 

s'observer elles-mêmes. Très peu de temps après, l'une d'elles, 
toute prévenue qu’elle était, et un peu sceptique, me cita un mot. 
rare qu’elle ignorait et qu'elle venait d'apprendre de plusieurs côtés, 
& Ja fois. Une autre avait fait la même remarque sur des mots alle 
mands. Presque toutes en définitive avaient éprouvé le phénomène. 

Comment l'expliquer? À défaut de mieux, de la Fcon entrants 

La somme lolale de nos perceptions en un jour est 
surtout dans les grandes villes et quand on sort. Toutes les phrases” 
que nous avons entendues chez nous, dans la rue, au cercle, en, 
tramway, toutes les réclames qui nous ont passé sousles yeux, Lous 
les articlés de journal que nous avons parcourus, sans 
masse encore plus grande de ces demi-sensations qu'on ne 
pas, tout cela se fixe en nous, comme le prouve la ca 
connue de ces détails sous l'influence de certaines fièvres. Onde, 
tout ce que nous avons perçu et enregistré ainsi, nous ne 
qu'une partie très minime. Laquelle? Cela ne dépend pas de notre 
volonté, mais du travail inconscient de notre esprit, Surles deux ou. 


s! 
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4. Je changè lo nom de la ville sur la demande de l'observateur, sil 
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ques aussi, ne disent-ils pas avec raison que celui 

l'étoffe d'un initié rencontrera à l'heure voulue le livre où 

qui l'instruiront ? 4 
Et les limites de cette action sont impossibles à poser. Si 


‘groopements dépendant l'au de l'autre: cl‘tais que fes plus prafiulé 
peuvent à mon insu orienter les plas superficiels; en sorte 
Paie Eee Agora nement da A RES 
d'expérience)on aperçoit, « priori, la possibilité logique d'une déter- 
mination fatale des circonstances à première vue les 
dantes du moi conscient, Exemple, non de fuit (il est 
le répéter) mais de possibilité : je rencontre par hasard une per 
sonne que j'ai grand intérêt à voir. Par husard, pour ma conscience 
claire; mais au fond? — Il est trés admissible que les innombrables. 
dossiers de ma mémoire aient conservé, quelque part, un mot, né 
indication quelconque qui rendaient probable la présence de mon 
homme à cet endroit et à cette ge 
mais possible encore cependant, que j'aie eu quelque. k 
inconciente, d'un ordre plus compliqué et qui m'ait 

présence; É  ru 
ments du monde se marquent en moi par des traces infini 

C'est une vérité si nécessaire que Leibniz et Kant l'adrmi 
ment. En vertu de la troisième analogie de l'expérience, 
bouger dans l'univers que mon corps n'en ressente une 
déterminée, I n'y a plus qu'à en prendre conscience, ce à « 
petitesse de l’ordre de grandeur de l'excitation considérée 
un obstacle, si l'on songe à l'infime quantité de ialière où d'énersie 
perçue par un chien qui suit une piste où! un homme qui regarde M 
une étoile. 

Seulement il peut y avoir des gens qui sont ici bien où 
par les bureaux de leur esprit. Les premiers ont de la chance, les 
autres do la malchance. Mazarin aurait donc eu raison de ne vouloir. 
employer que des gens « heureux ». Ceux-là sentent l'insplratianl | 
de marcher quaod il faut; ils ont le flair des situations. Descartes; 
que l'on ne saurait accuser d'aimer les actions 
Late celle-ci comme un fait : « Jose croire, dit-il, que la joie inté= 
rieure a quelque secrète force pour se rendre la Fortune, plus favo- 
rable... Les expériences sont : que j'ai souvent remarqué que les. 
choses que j'ai faites avec un éœur gai et sans aucune répuguance 




















CÉCITÉ CORTICALE 


VISION DES COULEURS. MÉMOIRE DES LIEUX. IDEES D'ESPACE 


La cécité complète, la cécité corticale de Munk (Xindenblindheit >, 
l'amaurose cérébrale, comme on devrait peut-être dire, n'est qu'ure 
hémianopsie cérébrale double. Une double hémianopsie produit une 
cécité totale. Qu’un ramollissement par oblitération embolique, par 
exemple, des artères cérébrales postérieures, détruise d'emblée 
l'écorce des deux coins de la face interne des lobes occipitaux 
comme dans le cas de Bouveret‘ : la cécité sera soudaine, entière, 
permanente, quoique les nerfs optiques, le chiasma, les bandeletes 
optiques, les corps genouillés externes, les couches optiques etles 
tubercules quadrijumeaux antérieurs puissent être intacts comme 
dans ce cas. C'est que l'homme ne voit pas avec ses centres optiques 
primaires. Chez le chien, l'ablation totale et simultanée du tiers 
postérieur des trois premières circonvolutions parallèles, c’est-à-dire 
de la région correspondant aux lobes occipitaux des singes, esst 
également suivie de cécité immédiate, complète, permanente, des 
yeux (Munk, Schäfer, Vitzou). Il en va autrement, on le sait, chez les 
vertébrés inférieurs. Une lésion double sur la face interne des deu æ x 
coins, ou plus exactement sur les deux territoires calcariniens, voi à 
la cause unique et suffisante de la perte subite des perceptions Ce 
la lumière, des couleurs et des formes chez le singe et chez l'homm æ=- 
Dans le cas d'Oulmont où, comme dans celui de Bouveret, la céciÆ-é 
s'est constituée d'un seul coup, le ramollissement s’étendait aus Si 
aux deux lobes occipitaux, mais sur les faces interne et externe *: 








4. L. Bouveret, Observation de cécité totale par lésion curticale. Ramollissemert{ 
de la face interne des deux lobes ovcipitaurx (Revue génér. d'ophthalmologie de Dor 
et Ed. Meyer, 30 novembre 1881. Cf. Lyon médical, 1887, p. 338). Outre le cunéus, 
le ramollissement comprenait, sur la face interne, les parties postérieures du 
lobe lingual et du lobe fusiforme. 

2. Oulmont, Cécité subite par ramollissement des deux lobes occipitaux (Gazette 
hebdomadaire, 1889, p. 607). Sur l'hémisphère droit le ramollissement occupait 
e tout le lobe occipital : 0, O4 et la partie inférieure de P;; les deux tiers 
ieurs des T, et T;, sur la face externe; sur la face interne, tout le cunens, 
jobules lingval et fusiforme. Sur l'hémisphère gauche : le ramollissement 
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tance blanche de Ia face interne du lobe occipital, En outre, comme 
il arrive dans le cas d'hémianopsie corticale, unilatérale ou bilatérales 
da ligne de démarcation des deux champs visuels n6 passait point pee 


Ja ligne médiane : autour du point de fixation, correspondant & se 
vision centrale, un tout petit champ visuel persistait, de 3 à 5 degrés 
pourvu d'une bonne acuité. Aussi co malade pouvait-il lire et écrire. 
en accommodant la vision à ce champ visuel minuscule; il écris 
spontanément ou sous la dictée, en allemand et en français. Quoique, 
altérée, la mémoire optique des choses vucs, des images, dés objets 
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suhsistait; le malade pouvait dessiner de souvenir une elef}/um 
table, une chaise, etc. Il reconnaissait les objets: après les/avok 
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parties périphériques, non centrales ni corticales, de l'organe de la 
vue (rétine, nerf optique, ete.). L'aveugle dont Ja cécité relève de 
celte dernière cause possède, d'une manière remarquable, la faculté 
de s'orienter dans des lieux qui lui sont devenus familiers; il fait de 
longues courses en tätant avec son bâton et dit connaitre son Chemin. 
Si au cours d'une afection des yeux, remarque Fôrster, où applique 
un bandeau sur les deux veux d'un malade, il ne s'écoule pas deux 
jours avant qu'il ne s'oriente parlitement dans la cliambre, qu'ilne 
sache trouver son lit, sa commode, sa table. C'est que chez ces 
malades les conditions anatomiques et physiologiques des représen- 
tations de ce genre persistent dans le cerveau, Il n’en était pas ainsi 
chez le malade de Fürster, non plus que chez d'autres malades 
atteints de cécité par hémianopsie homonyme d'origine corticale, 

Un homme, dit Jastrowitz, dont les deux lobes occipilaux sont 
détruits reste pour toujours aveugle (Munk). Mais il différers tou- 
jours essentiellement d'un aveugle par lésion de l'appareil périphé- 
rique de la vision, même de l'aveugle-né. 1 lui sera en effet impos- 
sible de former de nouvelles représentations et d'acquérir de nouvelles 
notions en rapport avec le centre de la vision mentale : toutes les 
émotions, tous les mouvements, toutes les sensations et perceptions 
de l'ouie, de l'odorat, ete, associés à l'activité de ce territoire eor- 
tical sont à jamais perdus. En outre, des dégénérescences secon- 
daires interviendront certainement qui atteindront d'autres régions 
encore du cerveau que celle de la vision; bref, « l'individu enum: 
certain sens deviendra dément ! », 

Quoique ces malades nè soient pas tout à fait aveugles, puisquils 
possèdent encore un petit champ visuel, ils s'orientent beaucoug 
moins bien que les aveugles proprement dits, chez lesquels la cécité 
passe pour ètre absolue, où que les animaux auxquels on bare 
étroitement les yeux. 11 ne faut pus dire avec Fürster qu'ils voient, 
avec ce champ visuel minimum, comme & travers un stéthoscupe, 
double, On doit admettre, et les observations cliniques le démontrent 
d'abondance, qu'il y à chez ces malades un affaiblissement où un eff 
cement complet des représentations des choses flans l'espace, bref, 
de leur vision intérne ou mentale, Le chien nouveau-né auquel 
Monakow avait enlevé les globes oculaires, et dont nous avons déérit 
la vie intellectuelle et morale, ainsi que les lésions constatées à J'aus 
lopsie, nous est un bel exemple, scientifiquement étudié, du genre 
de cécité que déterminent, relativement à l'orientation dans l'espace 
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4. Beitrdge zur Lehre von der Localisation im Gehirn und dber deren praktisthe 
Verwerthung. Von E. Leyden und M Jastrowitz. Leipr. . Berlin, 188% pe 25 
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ELU Unique S'hasOEr it DORE PME 


l puisqu'il 1 

eur le même atlas topographique dont il portait dans son cerveau 
deux exemplaires, et que, par les moitiés des rétines de ses doux 

yeux demeurées en rapport anatomique et fonctionnel avec lhérnis= 
nes restant, il continue de recevoir les impressions venues du. 
monde extérieur. Mais, si l'ablation a été bilatérale, ù 
au moins trois jours, couché ou assis, sans bouger de l'androit où äl 
est, et, quelles qué soient sa faim ou sa soif, sans boire ni manger. 
11 remarque tout ce qui se passe autour de lui, comme l'indiquent» 
les mouvements de ses oreilles. À l'appel connu, il tourn la Lëte, 
remue la queue, mais ne bouge toujours point. Il faut lui mettre de 
Ja viande sous le museau pour le décider à faire quelques pas. Le 
tronc bas, la tête allongée, la queue appuyée sur le sol, il remue 
avec une extrème lenteur uné jambe l'une après l'autre, | 
s'ussièd ou se couche de nouveau. Rien de plus dans les premiers 
joues; plus tard, la route s'allonge un peu, surtout si au Re + 
jeûne on jette devant lui, sur le sol, des morceaux de : 
le commencement de la deuxième semaine, il fait de 
quelques pas, quête en flairant; à la fin de la troisièm 
fait d'assez longues traites dans la chambre sans but 
la marche perd sa grande lenteur des premiers jours, l'échine se 
rodrosso, les mouvements hésitants des extrémités 
chaque pas, ont diminué; le chien, repassant par les mêmes che 
mins, ne se heurte plus aux murailles, aux armoires, aux tables. 
Trois où quatre mois après l'opération, ce chien aveugle s'oriente 
décidément presque aussi bien, quoique toujours avec prudence, 
qu'un chien voyant, dans les lieux qu'il a désormais appris à con 
maitre, Le porte-t-on dans un espace inconnu de lui, il présente, à 
l'état atténué, les mêmes phénomènes qui viennent d'être décrits 
Los progrès de l'adaptation au nouveau milieu sont en effet plus … 
rapides. Les difficultés du terrain, nouveau pour lui, l'exposent… 
moins aux chutes et autres accidents, car il est devenu plus prudent, 
reconnait le sol avec sa queue, retire avec précaution le pied avancé, 
s'arrête ou retourne en arrière; s'il sent le vide, il #’assied à 
couche et rien ne peut le faire avancer. De même, il demeur@ 
heures sur la table, sur la chaise où on l'a placé, sans courir Ie 
risques d'un saut périlleux; il va, vient jusqu'au bord, penchea 
tète en bas sans perdre l'équilibre, témoigne par ses cris et 8CS 
mouvements qu'il voudrait bien descendre : il ne descend pas, Den 
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< : il ne peut plus évoquer la vision subjective 

uleurs des objets du monde extérieur qu'il connais= 

pour lui, il n'y aura plus d'espace visuel, mais un. 
U ire, suppléant peu à peu la première de ces 


ne chez l'animal ce ne sont pas, d'ailleurs, des 
telles, sortes de copies ou de photographies 
lieux, qu'efface la lésion deetruetive du lobe occi- 
0 ons de la reproduction de l'élément visuel 


normales si la lésion de déficit est strictement 
Quand les ablations cérébrales portent 
entier ou sur les deux, comme dans les expé- 

ns at de Goltz, ce n'est plus l'anesthésie d'un sens 
des représentations de ce sens qui en résulte : 

ion de toute vie des représentations, parce 

la sensibilité générale et spéciale ont été éteints, 
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d'estime d'ailleurs qu'après l'ablation ou la destruction d’un centre 
sensoriel ou sensitif de l'écorce cérébrale, les fonctions du reste de 
l'organe amputé ne sauraient être considérées comme normales, 
ainsi que le disent nombre de cliniciens et de physiologistes, car il 
n'est point dans l'écorce de centres fonctionnels isolés, absolument 
autonomes et se suffisant à eux-mêmes. Les troubles fonctionnels 
de l'hystérie différent beaucoup, par exemple, de ceux qui résultent 
des dégénérescences ou des atrophies secondaires qu'entrainé le 
perte d’un organe ou d'une portion d'organe de l'écorce cérébrale, 
Qu'un traumatisme expérimental, un foyer d'hémorragie où de 
ramollissement, détruise, comme dans le cas du malade de Forster, 
des territoires étendus de l'écorce, alors même que les processus 
nécrobiotiques des fibres et des cellules nerveuses paraîtraient 
limités à ces territoires, les régions du cerveau que des connexions 
sous-corticales et transcorticales associaiont fonctionnellement à ces 
territoires disparus ne demeurent pas inlacles. Ceux mérnes des 
meurones de ces centres qui, après avoir subi des altérations plus 
ou moins profondes, altérations de voisinage, ainsi qu’on les appelle 
quelquefois et qu'on oppose aux lésions de déficit, paraissent s@ 
relever et recommencer À vivre, n'en demeureront pas moins « invas 
lides » : s’ils suffisent encore à d'humbles besognes, ils ne suflisent 
plus aux fonctions normales de leurs centres respectifs. 

Quand on parle de lésions fonctionnelles en ce sens, on ne doit pas 
douter de l'existence d'altérations anatomiques. La cellule nerveuse, 
qui a subi à dislance, par le fait de troubles de nutrition, le contre 
coup des lésions destructives d'autres régions de l'écorce, pont bien. 
paraïtre guérir : elle a, elle aussi, une lésion de déficit que les rénc- 
tifs de la sensibilité et de l'intelligence, employés par les éliniéierés 
ét les physiologistes, peuvent rendre souvent manifeste. Oljective 
ment, les ussociations des perceptions, des images, des concepis, 
qui sont toute l'intelligence, ne sont rien de plus queles rapports de, 
sontiguité des neurones au moyen des prolongements protoplas= 
miques et cylindraxiles des cellules nerveuses. Or nous ayons 
montré plus haut l'importance de l'intégrité de ces 
souvent très longs, pour la continuité de la vie des cellules d'ori- 
gine, qui, en même temps que des centres fonctionnels, sont dés. 
centres trophiques, toutes les fonctions de la vie, de la vie des cël= 
Jules nerveuses aussi bien que de celle des glandes, présupposant, 
aujourd'hui comme au temps d'Aristote, la nutrition. Le premier effet, 
de la destruction d'un centre nerveux, ce n'est pas seulement labo 
dition et comme l'extinction locale d'une fonction de la sensibilité "our 
du mouvement, c'est aussi La mort, aiguë où lente, sous forme de 
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adulte, lentes et laborieuses, Il n'en est pas dé même de l'animal 
nouveau-né dont les globes oculaires ont été extirpés : comme les 
éléments de ses idées d'espace sont et demeurent de nature taetile 
et musculaire, quoique nécessairement associés aux résidus des 
sensations des canaux semi-ciroulaires, de celles de l'audition, de 
l'olfaction et du goût, les signes de l'atlas topographique dé ces 
aveugles-nés, pour ainsi dire, conservent une nelteléet une sûrélé 
que ne connaissent jamais les animaux qui se sont longtemps 
orientés avec la vue et qu'une cécité d'origine centrale prive du 
secours des images mentales de ce sens. 

Le malade de Forster mourut subitement. Six heures après, 
Sachs enleva le cerveau et le mit durcir dans le liquide de Müller: 


Fig. # — Coupe vertivale de l'hémisphère droit pratiqués à 13 miltimétres 
do la püiute du lobe vesiplal. 

col. a, ealrar suis andt. — g. fun. + 1, point de passage der straanvolalions. 
1, ruteus acvipitalie inforior, — 1, Vortion postérieure din 
Libres du evrpr euliruz ut de la couronue rayonnante 

oceipilal qui ont axuré la convexion do Mot mlusealo do subrlaace grise de l'écarse da 

calear are, consarvé na tond do l'extrémité pontérioure do la scismue calcarine, mros En 

resta du omovau et le torritoira maelaire de la ir. 








Voici la nature des lésions qui avaient déterminé les symptômes 
observés pendant la vie de cet homme, devenu aveugle après deux 
atlaques successives, suivies chaque fois d'une hémianopsie bilaté= 
rale homonyme, c'est-à-dire d'une cécité partielle des moitiés réti- 
niennes en rapport avec chaque lobe occipital, ces deux cécités par= 
tielles ayant déterminé uno cécité complète, quoique un champ visuel. 
de quelques degrés eût été conservé autour du point de fixation, 
comme on l'observe dans les cas d'hémianopsie unilatérale où bilaté= 
rale d'origine corticale, ou sous-corticale, en entendant par cette 
dernière expression que la destruction dos faisceaux sous-facents. 
au point de l'écorce où ils se terminent équivaut à colle de cette. 
région de l'écorce. 

Sur la table d'autopsie, ce cerveau ne laissa pas, à première vue, 











qu Re nr ner 
# : Ava perception de Ia lumière d'intensité déter- 


L e) n'ont donc pas leur siège dans le terri- 
ons lumineuses, dans le territoire sensoriel de la 


que le territoire oplico-sensoriel est constitué 
cortical, à structure anatomique spéciale, de la 
et de son entourage, tandis que le territoire 
dt ae 
tal, en particulier l'écorce de la convexité, et 


ee degré de maturité où la discussion est possible 
fructueuse. Comme il l'a reconnu lui-même, dans 
e des observations, mieux vaut s'abstenir de 

; les autopsies futures de cas bien observés 


s possibles des phénomènes, Je répugne 

ce que le fait ait été démontré, à cette dissociation 

physiologique des éléments moteurs et sensoriels 

acquises par le sens de la vue. La dissociation 

et sensitifs des images de la sensibilité tactile, 

ire, telle que l'ont professée Ferrier, Charcot 

été confirmée par les faits d'observation cli- 

. La réaction motrice, l'adaptation des mou- 

nent museulaire de tout organe qui fonctionne 

favorables à l'hypothèse des centres mixtes de 

des centres fonctionnellement distincts. L'histo- 

territoires de l’écorce ne s'accorde pas moins 

la clinique avec l'idée de l'unité fonetionnelle 

des fonctions du cerveau. Les temps sont 
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psychiques de perception et de représentation, de sensibilité, et de 
mouvement, sont considérées comme l'activité propre d'éléments 
nerveux hétérogènes, juxtaposés dans l'écorce cérébrale. Mais les 
fonctions psychiques — j'entends les perceptions, les images, lescon- 
cepts, associés en complexus anatomiques et fonctionnels de plus en 
plus étendus, grâce aux contactsefficares des prolongements des nou 
rones, réalisant en quelque sorte la solidarité physiologique de toutes 
les provinces autonomes de l'écorce, — les fonctions psychiques ne 
sont ni localisées ni localisables dans des éléments histologiquess 
L'idée d'un cheval ou celle d'une cathédrale, à la fois sensorielle, 
sensitive où motrice, comme toutes les images, même les plus 
abstraites, car l'évocation des étres ou des choses réveille des sons 
sations musculaires, articulaires, elc., en même lemps que des. 
sensalions visuelles, auditives, tacliles, organiques, etc., celté idée 
n'existe qu'au moment de son évocation : elle n'était plus présente 
à l'intelligence depuis sa dernière résurrection; elle ne l'est plus. 
quand l'évocation a pris fin. Ce qui subsiste et persiste, ce sont les 
- conditions de ces renaissances incessantes, suivies d'évanouisses 
ments plus ou moins longs, et ces conditions sont bien dans les 
neurones de l'écorce cérébrale, mais seulement en Lant que ces êlé= 
ments nerveux, dont les fonctionssont purement sensorielles où sen= 
sitives, réalisent par leurs associations le rétablissement d'états 
antérieurs correspondant à la notion d'un cheval ou à celle d'une 
cathédrale, Les sensations perçues, conservées, associées, de ces 
objets, dans les différents territoires de l'écorce en rapport avec les 
divers sens affectés pur ces mêmes objels, vision, organes du tack, 
sens musculaire, articulaire, ouie, odorat, etc., voilà le substratum 
des imoges renaissantes, Mais isolez pur la pénsée, commé dans 
l'ablation d'un lobe cérébral avec le couteau où dans la perte des 
fibres d'association chez les paralytiques généraux, les sièges de ces 
différents substrata : si les centres de l'écorce sont restés en cons 
nexion avec les faisceaux de projection afférents, il y aura encore 
des choses vues, sonties, odorées, etc., mais ces chosos ne S@ront 
pas plus reconnues que les lettres de l'alphabet que voit le plus 
savant homme frappé de cécité litérale on verbale. 

La reconnaissance, l'identification des choses vues, senties, etc., 
avec des séries d'associations antérieures de même nature, Voilà le, 
processus psychique proprement dit; {l présuppose sans doute 
l'existence de résidus sensilifs et sensoriels aussi hétérogènes 
les sens eux-mêmes, comme l'illumination d'une ville, un soir de: 
fête, préeuppose l'existence de conduites et de rampes de gaz. Mais, 
de même qu'ici le dessin lumineux n'apparaît dans la nuit qu'après 


| 
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que la flamme, en longuestrainées, s'est propagée de proche en pro- 
che, l'image du cheval ou de la cathédrale ne se dessine avec tout 
son relief et toutes ses colorations spéciales, que lorsque les asso- 
cations préétablies entre les éléments constituants de ces appari- 
tions mentales redeviennent pour un moment actives, sous 
l'influence des décharges nerveuses des cellules d'origine. L'intel- 
ligence, et les processus dont se compose l'intelligence, perceptions, 
images, concepts, ne sont rien de plus, à un moment donné, que 
lasomme des résidus de toules les perceptions sensibles : isolées, 
cs perceptions, ces images, ne feraient jamais une somme. Nul 
doute que l'intelligence ne soit l'expression, la résultante des rap- 
poris des perceptions élémentaires, localisées dans des territoires 
diférents et distants les uns des autres, mais synergiquement 
associées par les fibres longues et courtes d'association. L'intelli- 
gence est donc bien, comme l'avait enseigné Meynert, une fonction 
des faisceaux d'association unissant, au milieu d’une complexité 
inouïe, les divers éléments dont se compose une perception, une 
image, un groupe d'images, un concept, un jugement, un raisonne- 
ment. 
JuLes Soury. 








SUR LA PÉRIODE FINALE 


DE LA PHILOSOPHIE GRECQUE" 


1 


Les historiens de la philosophie grecque ont pris, entre autres, 
deux habitudes : la première est de passer sous silence tout person 
nage reconnu comme chrétien, quand bien même ses écrits sui- 
vraient la tradition des maîtres païens; la seconde est d'adopter 
comme limite inférieure la date de la fermeture, par Justinien, de 
l'école d'Athènes en 599. 

C’est ainsi qu'Édouard Zeller, pour ne citer que son exemple,ne 
consacre pas une ligne de son texte à Jean Philopon, dont cepen- 
dant il invoque assez souvent dans ses notes les commentaires sur 
Aristote; c'est ainsi encore qu’il parle de Simplicius avant de racon- 
ter l’exode en Perse des philosophes d'Athènes, quoique, avecson 
exactitude ordinaire, il ait soin de remarquer que les ouvragesles 
plus importants du dernier diadochos sont postérieurs à 529*. 

Ces. indications suffisent à montrer que les deux errements que 
j'ai signalés et qui, à première vue, ne semblent avoir rien de com- 
mun, se rattachent cependant à une même opinion, aussi générale- 
ment reçue qu’elle est probablement difficile à ébranler. Cette 
opinion est que le travail, si considérable pourtant, des commentæ” 
teurs d’Aristote est, dans l'histoire de la philosophie, tout à fait 
négligeable vis-à-vis de l'œuvre des néoplatoniciens. 

Je ne veux nullement contester que le mouvement intellectsel 
dont on rattache l'origine à Ammonius Saccas soit le seul courent 
qui, en dehors du christianisme, ait, à cette époque de décadenc@* 
persisté avec une réelle originalité, malgré le flot montant d'un € 
nouvelle religion, apportant avec elle d’autres solutions des pr® 


4. Leçon professée au Collège de France. _” 
. Il est également juste de dire qu'après celte date Zeller consacre encor ® 2% 
alinéa à Olyÿmpiodore d'Alexandrie, dont le commentaire sur la Méféoro 
d'Aristote est postérieur à 56. 
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blèmes métaphysiques, introduisant d'autres habitudes d'esprit, 
d'autres modes de raisonnement. Je considère également comme 
out à fait rationnel de séparer en principe l'histoire dé la philoso= 
his ancienne et colle de la philosophie chrétienne, quoique, à partir 
Au rm siècle, les représentants de cette dernière aient certainement 
Æ\é à la hauteur de leurs rivaux païens; les influences réciproques 
#Æle les uns ont pu exercer sur les autres, sont en effet beaucoup 
Ærop faibles pour qu'il y ait intérêt à lier intimement l'étude des doux. 
ennemis. 


11 n'y a cependant pas là, évidemment, des raisons suflisantes 
soit pour négliger l'étude des commentateurs d'Aristote postérieurs 
æ Alexandre d'Aphrodisias, soit pour faire rentrer cette étude dans 
<&Ake du néoplatonisme, en écartant les chrétiens comme Jean Phi- 
Zepron. L'œuvre de ces commentateurs a en effet une importance 
nnunctuens de l'école de Plotin; quoique cette 
“eæpmière n'ait nullement été inconnue des Arabes, ni des scolusti- 
L'inoyen âge, ses doctrines n'ont plus joué à partir du 
notre ère qu'un rôle passablement insignifiant, sauf le 
factice qui s'est produit un moment en leur favour à la 
Depuis lors, l'intérêt qu'elles ont provoqué, nolum- 
siècle, est d'un ordre purement historique. 
au contraire que ce sont les commentateurs 
L ote qui ont décidé le succès des doctrines de leur 
Mes Arabes et dés lors, par contre-coup, dans l'Occident 
tre part, un fait méconnu, je crois, jusqu'à présent, mais 
me propose particulièrement de mettre en lumière, à savoir 
 Ammonius, fils d'Hermias, l'école d'Alexandrie est devenue 
mais qu'on n’en a pas moins continué à y professer la 
“aristotélique jusqu'à l'invasion arabe, ce fait, disje, 
ment amené une adaptation de cette philosophie à une 
0 é enseignant la création, Cette circonstance ne 
ainsi dire aucune liberté de choix aux Arabes; en 
ps que les écrits des commentateurs idolâtres ou non, 
Lun corps dé doctrine complet, ils rencontraient, soit én 
oit chez les Syriaques ou les Arméniens, une tradition 
ur l'enseignement aristotélique aux lidèles d'une religion 
& à fait semblable à la leur. Beaucoup moins originaux, comme 
comme savants, qu'on l'a supposé sans un examen 
ils ne pouvaient que se mettre à la mème école, et ils 
guère s’en aflranchir, 
pe Arabes, avant nos scolastiques de l'Occident latin, 
s grecs d'Aristote ont créé la méthode exégétique, 
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signalé les points de controverse, née ui qu e 
perpétuées. Ils n'ont pas Été seulement des es, 

de véritables maîtres, dont l'influence a persisté 






I 





Si, mettant à part la question de l'importance Û 
cherche à comparer, sans parli pris, les commentaires sur. 
et les écrits néoplatoniens, il n'est pas aisé de se rendre compte de 
l'engouement relatif qu'ont excité ces derniers. * 

Au point de vue de la forme, les uns comme les auires on 

les mêmes défauts, qui sont ceux du temps : 
tante; subtilité de détnil excessive; impuissance à saisir le 
table nœud de la question. Mais ces défauts sont 
saillants, sinon plus, dans le see &eyüv de Dumascius, les écrits 
de Proclus ou même dans les £nnéades de Plotin, que dans es cote. 
mentaires sur Aristote. Et ceux-ei ont en général l co 
testable d'être beaucoup plus clairs et plus intelligibles, 
ter que leur langue est souvent beaucoup plus correcte. à 

Au point de vuo du fond, il faut se garder de croire : 
d'un commentaire soit dénuée d'intérêt historique, parce que J'aus 
















Moine les doctrines spéciales à chaque commentateur #0 
discerner, plus leur recherche est de nature à piquer la eu 
car le problème n'est nullement illusoire, L'Aristote que ni 
que l'école qui commença à Andronicus de Rhodes, n'est 
effet le véritable Stagirito dans la pureté de sa doctrine, ay 
lacunes et les défauts de celle-ci; chaque commentateur : 
sa façon, le met à la mode, corrige discrètement l'œuvre er 
tant les textes, la complète plus ou moins heure: ni 
feront à leur tour les averroïstes et les thomistes. Ce sont | 
ment ces arrangements plus ou moins graves, ces di 
ou moins sensibles du type primitif, dont il importe d'étu 
toire pour en déméler, s'il est possible, les véritables motifs | 


premières origines. 7 
D'autre part, l'incontestable originalité du mouvement néoplalo= 

nicien ne doit pas davantage faire allusion sur sa valeur o) 

que réelle, Si l'on met à part, comme il est juste, tout ue 

les écrits de cette école, n’est proprement que comment 


Platon et autres travaux semblables, que reste-t-il comte fonde 
véritable? Une idée puissante, à vrai dire, malgré l'abus qu'on: 





TANNERY. — MÉNIONE FINALE DE LA PHILOSOPNE Gurcour 269 


dovait en faire, à savoir la concordance effective, quelles que fus- 
sent les différences de forme, entra les doctrines des anciens sages, 

1 Platon, Aristote; à côté de cette idée, tout un ensemble 
dé dogmes, plus ou moins bien systématisé, mais dont l'origine 
west pas à chercher dans la pure raison humaine. Par là, l'étude 
du néoplatonisme appartient, de fait, autant à l'histoire dos religions 
qu'à celle de la philosophie. 

Le fuit n’est pas encore bien apparent avec Plotin, la seule tête 
Yéritablement forte de l'école; on sent toutefois qu'il applique à 
l'exégèse de Platon un système de croyances préconçu, au lieu de 
tirer ce système des entrailles de son sujet. Même l'idée fonda- 
mentale de la concordance des anciens sages est conditionnée par 
le lat qu'ils ont dû posséder les vérités religieuses qu'il s'agit 

mme de dévoiler. 

< Porphyre, l'énigme se révèle; tous les disciples sont des 

désvots, disons plus, de véritables prêtres d'une religion qui a ses 
È etses rites comme toute autre, et à qui ne manquent 
HE los textes sacrés, ni la tradition écrite faisant autorité pour Les 





philosophique, si l'on veut, en tant du moins qu'elle n’a 
pas eu dé messie, on tant aussi qu'il y a eu à l'origine un réel effort 
Pot constituer uno théologie rationnelle se prétant au maintien des 
fxrrres rituelles que la tradition avait consacrées, soit dans l'Hellade 
PÆopre, soit dans les pays d'Orient hellénisés. Mais il ne faut nulle 
me croire que le succès définitif de cette religion, #il eût été 
Er, aurait réalisé un progrès pour l'affranchissement de la 
maine; 1 eût abouli tout au plus à quelque chose comme 
e en Chine, 
crédulité, comme attachement à des rites déterminés, 
) observances superstilieuses (ot très rigoureuses, souvent 
ués), comme morale pratique enfin, les néoplatoniciens ont 
5 au-dessous des sloïciens; l'uchronie, rêvée par M. Renou- 
- es derniers, n'eût été, avec Julien l'Apostat, qu'un singu- 
Fe Done arrière, bien au delà des temps du libre essor de la 

























CA 
à même de diriger les destinées de l'humanité, le stoïcisme 
t banqueroute et s'était eflondré, parce que, comme toutes 
a Platon et Aristote, il s'était de fait désintéressé de 
Sociale, n'avait visé qu'à l'éthique individuelle. Le chris- 


l 
Ah de lire ln, Vie des Précius per: Marinus pou Dion apprécier: cette. 
du néoplalonisme; pour Porghyre, j'insislerai surtout sur l'écrit à 
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monins, fils d'Hermias, mit en honneur, à Alexandrie, 
n ae Catégories, le seul des commentaires de Porphyre 


Thémistius *. Gelui-là joue un rôle tout particu- 

iL n'appartient nullement aux néoplatoniens; élève de 
lus, fl professe la philosophie à Constantinople, où 
païen, de la faveur des empereurs chrétiens, qui 
talent oratoire et même ses capacités 

sans doute aussi doter la nouvelle capitale 


D nn ie Reis comprend cr PR ONE, 








5 cependant 
sujet. Ge n'est jamais que tout à fait i: 
ER 


part. 

11 serait très intéressant de savoir d'une façon c 
cet auteur a commencé à composer ses Comm 
Ammonius vivait encore. Mais nous n'avons sur 
du fils d'Hermias que des données 
seulement qu'il fut disciple à Athènes de Proelu 
on ue peut de là rien conclure de bien précis 
nius, car l'éducation philosophique, comme on 
de Proclus, pouvait commencer dès avant vingt an 
passablement longtemps. 

Ammnonius à enseigaé à Alexandrié au mains d 
successives : d'abord celle de Damascius, qui 4 


a vérité des autres commentaleurs par un 


epinions du maitre; mais ses 


ex u 
à l'appui de Pétaion aristolélicienne de “éternité dé ru 
élever sucune contradiction. 








_pussent ï 
qu'Ammonius comprit, mais ef se résigna à t o 
saire rien ne prouve qu'il ns Je) poses 
rables, qu'il ait en rien abandonné ses 4 cui 
reconnait d'ailleurs Ja haute valeurde son ancien 
seulement, par l'injure qu'il Jui adresse, du | 
qui domina jusqu'à la fin dans l'école d', 
d'imiter la sage conduite des professeurs d', 


laquello 
lement succorder avec le christianisme, D 
d'Eusèbe, on avait vu, en plein me siècle, un 
{plus tard évéque de Laodicée), occuper le 
philosophie aristotélique et attirer à son cours | 
distinction de religion. Un lel précédent dut sans 
à faciliter de part et d'autre, les arrangements néces 
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d'un théisme très large et pouvant s'adapter aisément au christia- 
nisme, la liberté avec laquelle il expose sans scrupule aucun telle 
légende orphique’ qui, chez Proclus et ses pareils, resta déguisée 
sous d'obscures allusions, comme un mystère réclamant un silence 
religieux, toutes ces circonstances montrent que l'Olympiodore 
Platonisant cstau moins bicn dégagé des croyances paiennes. Comme 
on n'a pas son texte mêmo, la question n'est peut-Ëtre pas a 
resie susceptible d'une solution précise. 

I peut paraitre d'autre part assez singulier que la religion de, 
derniers maltres aristotélicions d'Alexandrie ne nous soit révélée es 
réalité que par les écrits concernant « l'art sacré » qu'ils ont COM, — 
posés *. Mais c'est que là Olympiodore et Stephaous suivaient = Æ 
tradition non pas de maitres pañens, mais du gnostique Zosime, D 
il faut se pénétrer de cette idée que lous los auteurs de C0 10Bp=———, 
même alors qu'ils semblent le plus originaux, copient Où Pme) 
quelqu'un, La tradition de la forme littéraire est ce qui reste not 
le plus vivace à cétte époque où lé monde ancien va décidément 
finir, 

Olympiodore et Stephanus*, dans un écrit alchimique, sont tot; 
deux qualifiés d'aroupeyreot ravi ur Éégynral 2e — 03 
[érovoc aa 'Apicroréhous Brabant 2 dropnairur. Ce titre de phil 
sophe ou professeur (ièiraxies) œcuménique était un titré offici= #1 
qui se perpétua à Constantinople jusqu'au vint siècle at moins; roi 
seulement l'État éntretennit ce professeur, mais il défraysät € 
ment un certain nombre d'élèves; on voit de plus par le texte tm lé 
que les antiques chaires platoniciennes et aristotéliciennes étaie21 
fondues ensemble et que le même maitre était également chargée 
l'enseignement de la dialectique (logique), distinguée de la philo" 
phie proprement dite d'Aristote, Évidemment, l'État avait fait 4 1 
économies eur l'ancienne organisation de l'école d'Alexandrie 

Stéphanus fut, au reste, appelé à Constantinople Vèrs 618.pe 2% 
Héraclius ; celui-ci voulut sans doute doter sa capitale d'un énseipr"ù 
ment qui semble y avoir fait défaut depuis le temps de Themistit ="? 
mais avant la fin de son rûgne, l'invasion arabe couvrit l'Orie"t 
hellénisé. L'antique foyer scientifique s'éteignit à Alexandrie et 











Sr en 
or gièee 



















1. En partieulier la #n du fragment 14 do Mullach: Abel a omis Herbe 
passage important, qui fait naîlre le hommes de la cendre des Tiläns foudi 
Ce mythe paraît frès ancien ot Pindaro y fait peut-être déjé allusion (danslé 
Ménon de Platon, 81, En. 

2. Pour Stephanus, voir ses npétts (qui ressemblont à dé véritables Homes} 
dans les Phystiei el Medioi Grarei minores d'ideler, 11, 1842. 

3. J'emprunte ces donnévs à l'important: étude De Stephons Alérändr{ne em 
mentatio d'Usenor, Bonn, 1880. 
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Plus loin (éd. de Bonn, p. 4) : « Sous le consulat du mêm 
Décius (529), l'empereur promulgua un édit qu'il envoya à Athène 
pour défendre d'y enseigner désormais la philosophie ou d'y expl 
quer les lois. Il interdit également les jeux de dés dans toutes 
villes, parce qu’à Byzance il s'était trouvé des joueurs de dés q 
s'étaient laissés aller à de terribles blasphèmes; on leur coupa 
mains et on les promena dans la ville sur des chameaux. » 

Théophane (au 1x° siècle) s'exprime comme suit : € En cet 
même année (528), l’empereur Justinien commença une violen 
persécution contre les païens et contre tous les hérétiques; il cor 
fisqua leurs biens; on condamna Macédonios, ex-référendain 
Asclépiodote, ex-éparque, qui se convertit par peur, mais n'e 
mourut pas moins; Pégasios de Plioupolis fut mis à la questio 
avec ses enfants pendant le procès; le patrice Phocas, fils de Cratère 
le questeur Thomas et autres furent également pris. Il en résalt 
une grande épouvante : l’empereur décréta que les païens et le 
hérétiques seraient exclus des fonctions publiques, réservées au 
seuls chrétiens orthodoxes; un délai de trois mois leur fut accoré 
pour leur conversion. » 

Quoique le chroniqueur le plus récent ne parle pas de la ferme 
ture de l'École d’Athènes, il est clair que, sur la persécution précé 
dente, il suit de plus près la source commune; or il nous permet d 
corriger sur un point important le récit de Malalas; cette perséct 
tion, que ce dernier présente comme exclusivement dirigée contr 
les païens, frappa aussi tous les hérétiques; les noms cités ne sor 
donc pas nécessairement des noms de païens; l'un au moins, cell 
de Thomas, appartient d’ailleurs évidemment à un chrétien. 

Or Procope, l’historien contemporain, même dans ses Anecdoc 
ne parle que des mesures prises contre les hérétiques et il le 
présente surtout par leur côlé fiscal, la main mise sur les église 
ariennes, qui étaient très riches. Ceci peut nous faire envisage 
sous un point de vue analogue les confiscations dont parler 
Théophane et Malalas. 

Il parait bien invraisemblable que ces confiscations aient pu êtr 
prononcées contre des particuliers pour le fait seul de la religior 
en dehors du moins de contraventions aux ordonnances en vigueur 
elles durent en principe porter sur les biens affectés au culte, s0 
ostensiblement, soit d'une façon plus ou moins déguisée. Ler 
rigoureuse exécution n’alla pas néanmoins sans troubles et tentative 





générale (qui d'ailleurs ne s'étend pas, semble-t-il, aux campagnes) semble ain 
avoir un caractère exceptionnel. 


ts autres qu'il Gene en botete 
Le ee A peuvent très bien 


IX 
_ Aa suite de la fermeture de l'école d'Athènes 


nn io dès aprèsla 


Mais la raison est insuffisante, car dès avant 


chances de pouvoir s'établir définitivement en 

_ On connait le passage do Suidas, v. +péréue 
sophes qui accompagnèrent l'ambassadeur Aréo 
de Syrie, Simplicius de Cilicie, Eulalius (Eulam: 


Isidore de Gaza, Tous revinrent bientôt, disant 
bare; ils tirèrent cependant de cette expatriation un 
fut ni négligeable, ni de courte durée : c'est qu'ils 
leur gré et très agréablement le resté de leur vie. Caï 
qui fut conclu alors entre les Romains et les Perses fu 
clause portant que ces personnes reprendraient 
sans avoir rien à craindre et qu'elles ne seraient en 


L. Gité et diseuté par Zeller Pit. de: Grs Vas pe 864, note 3. 








philosophe. 

_L'exode en Perse semble avoir eu, en tout | 
ne qe 

doctrines platoniciennes et aristotéliques ; si KI 
désir, ne put conserver auprès de lui les philo 
TR En HONTE EESRERS 
rèrent le désir de se faire paraphraser Où ti ne 
A2 rsheonlle oO eus Pam el 2e M roir é 
en syriaque, durent être retrouvés plus tard par les : 





TANNERY. — PÉRIODE FINALE DE LA PHILOSOPHIE GRECQUE 287 


L'exode des philosophes d'Athènes est donc en tout cas un épisode 
intéressant dans l’histoire de la pensée humaine, mais, ainsi que je 
le disais plus haut, cet épisode n’est que secondaire, il n'a nullement 
mis un terme à la carrière de ceux qui y prirent part; loin d'aggraver 
la situation des derniers philosophes paiens, il leur a assuré une 
liberté et une tranquillité dont ils ne jouissaient guère auparavant. 
Dans ses écrits, Simplicius s'exprime assez vivement sur le compte 
des chrétiens, et son commentaire sur Épictète, ouvrage de sa 
vieillesse, est le seul qui renferme une claire allusion à l'oppression 
de son parti. 

PAUL TANNERY. 

















REVUE CRITIQUE 


RECHERCHES SUR LE SYSTÈME NERVEUX CENTRAL 


» Ce sait combien les conditions de contact, et pur conséquent de 
tesmraæmission nerveuse, sont multiples ét variées dans le névraxe. 
Lam <onnaesance des connexions anatomiques des fibres et des cellules 
nerw-eusés, colle on particulier de l'origine et de la torminaison dos 
faissæesenux dans los différents centros du myélencéphale, voilà la pre. 
mate condition d'une intelligence véritable des fonctions de la moelle 
épirnñère ot du cerveau. Aussi le travail très remarquable de E. Lugaro 
nkessäate-t-il autant sur cos connexions et sur le mécanisme de la 
tramsmission des ondes nerveuses que pour s'élever à des considéra- 
M. Mons générales sur la nature physiologique, et partant psychologique 
des rapports existants entre les éléments nerveux. C'est grâce à des 
Procédés de technique microscopique, à la coloration noire de Golgi 
#artout que le psychologue peut espérer de comprendre un jour, sous 
forme d'une synthèse anatomo-physiologique, les fonotions des élé- 
Ments nerveux, des neurones, d'après leur morphologie et leurs 
tonnexions, 













quelques pages d'histoire, dans lesquelles l'auteur rappelle, 
Bkac les doux typos de cellules norvousos, sensitives ot motrices, 
signalées par Golgi, le résenu diffus intercylindraxile dont ce savant 
Atimiot qncore l'existence dans tout le système nerveux central, cb 
Gui] oppase aux terminnisons libres des prolongement protoplasmi- 
Mes, dans les régions les plus vascularisées de l'écorce, Lugaro 
Montre Forel révoquant en doute, dès 1887, la réalité de ce réseau 
Mérreux, et subatituant partout le concept de la contiguité à celui de 
Jü continuité dans les rapports des fibros et des cellules nerveuses. 
Dijà In distinction entre cellulca sensitives ct cellules motrices, entre 
ntfs sensibles st nerfs moteurs, s'évanouit devant oette simple cons- 
Mtationque cos différences reposent uniquement sur la position péri: 
Bhérique où centrale des neurones, la cellule d'origine des nerfs de 
mnsibilité générale ot spéciale étant périphérique (ganglions spinaux, 


Miqueuse olfactive, rétine, ete.), celle des nerfs moteurs centrale 
(noyaux motoure des norfs cérébro-#pinaux). 


LEm Lugaro, Sulle connessiont tra gli elementi nervost della cortecci 
j «on considerasiont general sul significato fisiologico dei rapporf tra 
D — Laboratorio di Istologia normale di Palermo, prof, G. Mon- 
inc Rosgio nell Emilia, 1804, avec deux planches. 
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Presque on même temps, His canfirmait ces vues 
par l'étude de l'histogénése des neurones. Toute cellule 
mitive ou neuroblaste donne naissance à un pro] 
qui, en s'allongeant peu à pou, devient une fibre norveuse 
céntrale ou périphérique, selon les rapports i 
cbaque neuroblaëte devenant cellule nerveuse. Les arb 
tions par lesquelles se terminent los prolongements 
des cellules nerveuses agissent, par l'intermédiaire des dend) 
{prolongements protoplasmiques) des cellules à proxinité, sur ces — 

et, par conséquent aussi, sur los cylindraxes qui en dérivent— =) 

Puis viennent lex travaux de Ramon y Cajal, Külliker, van Gebuchton 2x 
Waldeyer, van Lenhossek, Edingor, Obersteiner, l'anxf, P 
en un corps de doctrines les faits principaux jusqu'alors 
grâce à la méthode perfoctionnéo de Golgi. L'ére des | 
désormais fermée. On ne croit plus ni au réseau diffus 
plasmique de Gerlach, ni au réseau diffus interoglindraxile de 
Soul, avec quelques savants italiens, avec Dogiel, avec 
russe et belge, le père de la méthode nouvolle porsisto 
(1891) l'existence d'un réseau nerveux diffus dans tout le sy 
voux contral, 

A son tour, Lugaro a voulu étudier le problème des connexions 
des terminaisons nerveuses, L'écoros du cervalet so prétait fort bio, 
A cette étude; il en a donné une très belle description où 
même noter quelques vi 
mérite dans un sujet qui, depui 
a provoqué tant de travaux approfondis. 

Aux quatre élémentscellulaires qu'on étudie d'ordinaire dan 
du cervelet — cellules de Purhinje, cellules étoilées de la 
eulsire, graîns profonds et grandes cellulex de la couclie des 
— Lugaro associe une cinquième espéce de cellules qu'il no: 
intermédiaires pour indiquer qu'on rencontre ces éléments. 
dans la couche des grains ot dans la couche moléculaire, 
niveau des cellules de Purkinje; le prolongement nerveux 
cellules intermédiaires, dont les ramilications s'étendont très Hoi. 
se dirige vers l'ane ou l'autre de ces deux couches ou descendinéme 
vers la couche médullaire, 

Arrivé à la fin de la description des éléments anatomiques du car 
velet qu'illustrent de très belles figures, Lugaro aborde la partie wrat. 
ment originale de son travail. Il ne s'agit de rien de moins! 
rechercher, à la lumière surtout des faits présentés par l'his 
du cervelet, si les connexions ont lieu, entre des neurones, & 
des prolongements nerveux, ou si, comme on l'admet 
ces rapports ont lieu au moyen dé contacts entre les pi 
nerveux d'un neurone et los prolongements protoplasmiques «lu: 
de plusieurs autres neurones, Les cellules de Purkinje offrent, 
sait, le plus magnifique oxomple de cos influencos de contact exercées. 
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“n'étant pas applicable à tous les cas, Lugaro: 

“thèse de l'existence de deux ordres de rap 

Lee denis os colin: ans 
entre L 

lits préfogéeniats nerveux. Ces deux ordres 
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raient 8e présenter isolément où se trouver unis 

à divers degrés, Karen préporAérshoe dé) lait 

connexion. 


Les termes de la série théorique qu'il imagine, 
‘aux éléments du cervelet comme à ceux des 


longement nerveux (grandes d 
étoilées de la couche moléculaire, etc Enfin, a “ 
veraiont place des éléments mixtes, présentant los à 
rapports, telles que les cellules de Purkinje. 

A cette hypothèse de deux ordres de connexion € 
nerveux, Lugaro rattache deux ordres de 
des nerfs : les unes constituées par un corps cell 
une fibre centripète (terminaisons de la muqueuse o 
par une fibre terminale à ramifleations libres (U 
trées dans la peau, dans l'organe auditif, dans les 

to.) : « Los fibres qui dérivent des cellt 
spinaux, où de leurs homologues cérébraux (ganglion | 
ou par division en T d'un prolongement nerveux | 
prolongement périphérique opposé à un prolongen 
les cellules de ces ganglions restent bipolaires 84 
(ganglion cochldaire, vestibulaire, ganglions spin 
appartiendraiont toutes à cotte seconde catégorie. 

A ce sujet, Lugaro critique la loi de la polarisation 
éléments norveux, de Ramon y Cajal. Rappelons-en 
d'après van Gehuchten lui-même qui, le premier, 
hypothèse, quoique avec quelque réserve d'abord. 

Le sens où la direction de l'onde nerveuse est 
deux espèces de prolongemente d'une cellule norvauso 
longement dendritique l'onde nerveuse est cellulipéte, 
dans le prolongement eylindraxile, En d'autres t 
utile entre éléments nerveux où neurones a lieu exc 
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Ces faits perdraient pourtant toute valeur démonstrative depuis 
qu'il est permis de leur opposer celui de la genèse des grains profonds 
du cervelct, pourvus également d'un prolongement en T, dont une 
des deux branches diffère aussi de l'autre à l'origine par la grosseur, 
Ramon y Cajal et Lugaro ont étudié le procédé d'unipolarisation de ces 
cellules primitivement bipolaires comme celles des ganglions spinaur. 
Rien de plus curieux que l'étude de ces métamorphoses postérieures 

a vie fœtale : les deux prolongements polaires de la cellule devenus 
les deux parties horizontales des fibres parallèles de la couche molé- 
culaire du cervelet, identiques dans leur aspect, paraissent l'être 
aussi, en effet, dans leurs rapports (équivalence fonctionnelle) are 
les autres éléments nerveux. 

Les raisons qu'on fait valoir pour ruiner toute distinction fondemen- 
tale entre les prolongements protoplasmiques et nerveux n'auraient, 
selon Lugaro, pas plus de valeur. Quand même on démontre 
caractère incertain de quelques prolongements cellulaires et 
férence ontophylogénique des prolongements dendritiques et cylin- 
draxiles, « on ne saurait méconnaitre la valeur différente de formes 
bien différenciées et encore moins attribuer à l'une la nature et le 
nom de celle qui lui est opposée ». Le caractère nerveux, cylindrarile, 
de la branche périphérique des cellules des ganglions spinaux, est 
aussi certain que le mode de transmission cellulipète de cette fibre 
nerveuse, La seule conséquence que Lugaro s'empresse d'en tirer, c'est 
qu'un prolongement nerveux (ct non pas seulement un prolongement 
protoplasmique) peut propager l'onde nerveuse dans le sens cellulipète 
{etnon pas seulement dans le sens cellulifuge). On voit tout le parti que 
l'auteur va tirer de cette observation. Il en induit immédiatement que 
« la structure des ganglions spinaux est un des plus forts arguments 
contre l'hypothèse de la conductibilité purement cellulifuge du prolon 
gement nerveux et en faveur de celle qui considère le prolongement 
nerveux comme apte à présenter dans ses diverses parties une cO9- 
ductibilité variée » (p. 30). 

L'argument principal de lugaro repose donc, en somme, sur <* 
« dendrite paradoxal et fibriforme », comme l'a appelé T'anzi, des c € 
lules des ganglions spinaux !. Au savant histologiste italien, oppose 1! 
les raisons d'un autre savant biologiste italien, de Tanzi lui-méra 2€ 
en faveur de l'analogie de ces fibres périphériques de la sensibiZ ät 
générale avec les prolongements protoplasmiques des autres neurorz € 
de nature sensorielle : 1° la cellule d'origine de ces fibres est, coms # 
celle des neurones olfactifs, située en dehors de l'axe nerveux centr<® 
2 chez tous les vertébrés, les cellules des ganglions spinaux sœ © 














cellules unipolaires dans les ganglions spinaux des poissons. Voir Contributionær 
l'étude de la structure interne de la moelle épinière chez le Poulet et € 
Truite. Travail fait à l'institut Vésale. Extrait de La Cellule, XI 4,804. 


ï, futé e le induzioni nell odivrna istologia del sistema nero 
[NCA 











2 REVUE PIILOSOPMIQUE 
D'autre part, puisque aucun élément nervoux ne ri 
comment séparer la sensibilité de l'excitabilité? 

Ce qu'il ajoute ost moins heureux, car, © 
Hi la conscience, il insiste sur le vague de 


cette propriété à toutes les parties élémentaires d'un or, 
tout le règne organique, « faisant dé la sensibilité, du n 
Ja volonté un acte unique, élémentaire, propre à la vie 
ou bien n'admettre de conscience que dans les centres 
alors « on ne pout appeler sonsitifs les centros plus bas 
trajet des voies nerveuses de la sensibilité, car on a! 
une sensibilité inconacionte, ce qu'on ne peut entendre q 
ment; ou bien il faut admettre aussi de la conscience d 
ot alors nous n'avons plus auoune raison décisive a 
ces autres éléments et centres appelés, d'une façon 
tours». 
Quine voit que M. Lugaro évoque et erée de toutes pièces | 
qui se dressent dovant lui ot lui barrent le chemin? La 
Je mouvement sont des faits irréductibles, mals la conscience, 
que la volonté, n'existe, sinon comme un rapport, c0mmé 
nomène qui apparaît seulement quand les conditions de sa m 
tion se trouvent réalisées dans lc centres nerveux, qui 
disparait avec de nouveaux arrangements dés oentres, en pa 
avoo la division inoessante du travail physiologique, 
Jamais lieu de localiser, en dehors du substratum 
produit, comme une glande sa sécrétion, ces pures entités) 
Voiel quelles soraient par hypothèse les dirsctions. 
l'onde nervouse dans les doux ordres de prolongements 
et courts, correspondant aux deux types de cellules 
Golgi. Los premiers, après un trajot de longueur variable, w4 
distribuer finalement dans des masses de substance grise 
moins éloignées, los seconds s'arborisont au soin mèmo de 
de substance grise à laquelle ils appartiennent. C'est ce que 
monde appelle fibres de projection ot fibres d'association. 
de science certaine l'origine des voles motrices, les bi 
voies de sensibilité. Les unes sont des voies efférentes, les 
voies afférentes : ce sont des voies longues. Les votes 
nucléaires, c'est-à-dire commençant ot finissant dans un 
Loire nerveux, jouiraient de « conductions spécialisées 
los nécessités différentes de coordination centrale ». Les 
psychiques, suivant Lugaro, ont deux formes : l'une: 
l'autre synthétique; il ent, dit-il, « bien naturel » quo oc 
de processus se servent, pour se réaliser, » des mêmex connexions, - 








reçoit, d'une manière plus simple, des excliations | 
déterminer des réactions circonscrites, mais bien une rét 
tanée et subite de tous les éléments de la cellule ». 
cellule par le prolongement nerveux serait eom 

d'un centre nerveux par des voies périphériques 

tion de la cellule par la surface du corps cellulaire où 
ressemblerait à une excitation expérimentale portée 

la masse d'un centre nerveux. À la première 00 
actions définies, coordonnées, complexes, des centres, 
réaction également définie, coordonnée, complexe, 
réaction diffuse, totale, en masse, suivie d'un résul 
riablo. Ce qui contribuerait à rendre cette hypothi 
blablo, c'est qu'on trouve précisément les plus nets 
rapports entre Los ramilications nerveuses torminales @ 
cellulaires là où l'on peut supposer une telle simpl 
les cellules de la moelle épinière d'où sortent lee rac 
éléments certainement moteurs, dans les cellules de 

cervelet, éléments très probablement moteurs. Luguro ra 

sujet le conflit des arborisations nerveuses des pro! 

veux des cellules visuelles ou olfactives avec les exp 

plasmiques des neurones centraux dans Le lobe optique 

olfactif, Mais il mo semble que ce rapprochement va 
interprétation des faits, car il s'agit certainement, au moins 
sensations optiques, d'une transmission, non pas difluse, en Re 
mais isolée, définie, circonscrite, ainsi que l'implique la propagation. 








ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


1. — Sociologie. 


A Desjardins. P.-J. PAOUDHON; SA VIF, SES OEUVRES ET 
TRIxE. ? vol., in-1? de xxnt-279-309 p. Perrin, 1896. 
Quelle que soit l'opinion que l'on ait sur 


avec des épigrammes et qui ressemble si fort aux derniers Httér 
du paganisme, ee 7 


peu de gens ont su manier (p. xiv), s'il 

LS Pre RO ec 

aussi grande que le eroit M. D. il p 
Past cui péais'aven laqual A pren one t ti ET 
de s'être montré trop blenveillant (p.u); mais pour bien 

un homme de l'envergure de Proudhon, il faut se sentir en. 
avec lui; o'est ce qui était facile au célèbre critique lité 

qui est à peu près impossible à un magistrat qui voit dans tout 
vain socialiste un sophiste à confondre. A chaque pas éc £ 
mauvaise humeur du fonctionnaire pour le 

les gens en place aiment à accabler les hommes da talent, 
poids de leurs galons, 

De plus l'auteur est d'une incompétence remarquable en 
économique : s'est un peu le ons de tous les magistrats, ©9 
sait. 


M. Desjardins nous apprend, à la première page de 


in M: sa correspondance reflète los impressions de 40 
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se être oonsultée avec benueoup de critique, car elle ne consiste pas 
«an développement de thèses; ts intellectuello est ici bien ds 
Re de kus aire, 

#5 MD, avait ou la moindre connaissance de la littérature sooin- 
liste contemporaine, il aurait su que les idées de Proudhon n'ont 
aueute influence sur les prolétaires aujourd'hui. 

Enfin, dans l'œuvre de tout écrivain, il existe une thèse fonda- 
meratale, qui doit servir à éclaircir toutes los autres : or il se trouve 

# avoue ne rien comprendre au livre sur La guerre et 
penix (1. LL, p. 29); dans ces conditions tout Proudhon lui est fermé, 

Ces doux volumes ne mériteraient pas l'honneur d'une disoussion 
devant le public snvant do la Revue philosophique, 8i on ne trou 
ait clans la deuxième purtie trois livres consacrées à la polémique de 

on contre la propriété, le gouvernement ot Diou; il y a là des 
d'un très haut intérét, que je n'avais pas traitées dans 
e um dans la Revue aur la Philosophie de Proudhon, 
années, 

consuore cinquante-neuf pages à découvrir des rola- 
ses arguments 

que singuliers Los Contradielions portaient pour devise 

le Henry traduit exactement dans 


le nécessaire travail de destruction, 11 faut jeter bas 
ce vermoulu » {t. Il, p. 190). À ce compte, il y a dans lo 
plus d'anarohistes qu'on ne croit. Il voit dans des appels 


{analogues à tant d'autres prosopopécs du temps) une 


te cette discussion 51 faut tenir grand compte d'une idée 

, d'après laquelle l'art de gouverner les hommes doit 

à celui d'administrer les choses, la politique #8 subore 

. On rotrouvo souvent des formules analogues 

a, at M. G, Plekhanoff a eu bien soin de relever cette 

son article sur : Anarchisme et Socialisme paru 

Zeit (traduit dans la Jeunesse socialiste, juin 1805). 

0 de 1848 demandaient tous l'appui du bras 

jettatont leur confiance dans un gouvernement fort et 

ve; Proudhon combat cotle doctrine avoc toute la 

omme nourri de la plus pure tradition de l'économie 

ne s'en aperçoit pas un instant (t. 11, 224) quand il 
fonctionnarisme contre Proudhon. 

observer que la révolution de 1918, faite par une 

, posait, dans des termes singulièrement contradictoires, 

Je socialisme contemporain appelle la dictature du 

hommes les plus compétents, comme M, le profes- 

la (de l'Université de Rome), croient que le moment n'est 








pas encore venu d'examiner ce que 
ren 4818, il fallait, su cours d'une pol 


: ot c'est sur ces brochures de 00 tomps 
surtout pour es de lui le père de l'anarchie! 
personne n'a encore donné 
‘un sens, l'État est | 


ocratique 
tunbvér sel; 'esl pluule prince; n'e plus à lË 
FRE er en eee 

Al cherche à montrer que dans toutes les manil 
rétrouvant les vices du prince, 

L'antithèse principale de l'État peut se traduire emp 
cette forme : « L'État partieipe du prince et de l'org 
trielle, et se place dans un terme moyen 1 
Proudhon a la droit do s'attaquer à l'un des termi 
qui est dominant à l'heure actuelle; et Il éerfvait en 1862: 
par l'anarchie, conclusion de mn critique de l'idée 
je devais finir par la fédération, base nécessaire du 
européen » (1. II, p. #28). 

Mais il faut prendre garde que cet État moyen (et 
ment et historiquement moral} est dit le droit positif; | 
dans le domaine du droit, il soît susceptible d'être p 
conolusion que Proudhon arrive quand il écrit son 
et In paix. Le fait historique rend le droit réel 
totalement quand il dit que Prondhon à fini par 
SET 
Vautour dit, au contraire, que la contrainte 
«est uneapplication raisonnée du droit du au fort ». C 
Ja loi reste toujours un fait provisoire dioté par La pr 
point essentiel de la théorie de Proudhon. 

J'ai été péniblement surpris en lisant ce que dit M. D. sur 
pénal; Ce pe pre LT r 
est si peu au courant des doutes terribles qui 
La crise n'existe pas pour lui; ln sooiété délégue à 
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Aujourd'hui, nous n'avons plus besoïn de la critique proudhonien: 
parce que nous sommes fixés sur la relativité de l'appropriation do la 
terre; nous pouvons nous faire des idées plus claires que lui, en sup- 
primant les entités ot on définissant la propriété par la matière ée0- 
nomique qu'elle contient. 

En terminant, je me permets de signaler des précautions trèe utiles 
aux personnes qui voudront prendre contsct arec Proudhon : 4° Il ÿ a 
chez lui une tradition idéaliste un pou naive, qui appartiont à La philo 
sophie française et dont il n'a pu jamais se débarrasser; 2 la pensée 
est souvent obscureie par une expression oratoire, susoitée par les 
émotions du moment: il faut séparer avec soin la forme et le fonds 
3 la pensée ne dérive pas d'un syathmo conqu avec méthode, mais elle = 
se développe par adjonctions et corrections successives, ai fur €t & à 
mesure que les faite se déroulent devant l'auteur et lui fournissent 
matière à de nouvelles observations, 

Enfin, on doit so demander s'il reste quelque chose de Proudhon: =" 
M.D. n'aurait eu qu'à regarder autour de lui pour voir que son énneni #4 
a très bien mis en lumière les quatre grands phénomènes qui carsc: 254 
térisent 1 société bourgeoise actuelle et sa transformation = 

19 L'anoienne économie politique, fondée pour faire l'apologie diem 
progrès dans les manufactures, à fait son temps : elle était une této— e 
nomie de propriétaire », commo il disait dans uno lettre du 1ù ave 
1843 à Michel Chevalier (1. 1, p. 100); elle doit devenir une écononi==Æ =) 
vraiment sociale. — C'est là une conception devenue courante} 

2+ Les vrais réformateurs doivent se désintéresser des luttes pure=t 
ment politiques ot surtout abandonner los illusions démocratiques; Bæ" 1 
faut établir une constitution fondée sur les groupes d'intérèts. 
M. D. observe qu'à l'heure actuelle beaucoup de bons esprits, mt 
notamment M. d'Elchtal, arrivent à des idées analogues (t. IT, pen à 

3e Le phénomène économique fondamental de la révolution socle" 
est celui de l'abaissement du taux de l'intérêt; Proudhon soutonaitque" 
dans le monde moderne oe taux pouvait être abaissé à presque rite 
— L'expérience lui a donné raison et, à La marche de cet avilissement" 
de l'intérêt, on pout prüvoir que d'ici cinquante ans, à moins de grande” 
guerre, le crédit sera quasi gratult, au sens de Proudhons 

4° Les anciens rapports sociaux doivent tous so tointer do muEualIe… 
pour amener un certain équilibre supportable entre les forces antt- 
gonistes — À l'heuré actuelle toute la grande industrie cherche 
rompre avec l'ancienne organisation anarchique du travail et & 0téée— 
entre ses divers opérateurs des liens stables : les hommes les plus 
intelligents des classes dirigeantes ne voient de salut que dans cette 
vole. 

Sans doute Proudhon n'a pas inventé toutes ces chosos; maïs {lIeses. 
parfaitement démélées dans le chaos des événements et il n'a pas Eté 
un simplo négateur, comme affirme M. D. (t. 1, p. 23). Maïs es qui 
est romarquablo, c'est que los enseignements de co révolutionnaire 














[__ 





440 REVUE PHILOSOPHIQUE 


que chose de plus sur Enfantin (il est en somme le centre de l'ouvragt, 
sur sa vie antérieure à 1825, surtout sur sa psychologie — de mème 
encore sur la religiosité très particulière de ces fondateurs de religion. 
J'aurais souhaité enfin quelques indications complémentaires sur les 
rapports d'analogie ou de contraste que soutiennent les théories 
int-simoniennes avec les doctrines antérieures ou contemporaines, 
sur leurs réactions mutuelles, comme aussi sur les multiples directions 
dans lesquelles s'est développée la pensée saint-simonienne, notam- 
ment sur le positivisme qui doit plus à Saint-Simon et peut-être à 
Enfantin que no le pensent, que ne le disent surtout les disciples, 
après A. Comte lui-même. 

Mais j'ai l'air de reprocher à M. C. de n'avoir pas écrit un ouvrage 
tout autre quo celui qu'il avait l'intention d'écrire; il ne peut de 
s'agir que d'une question de nuances. M. C. a limité son sujct,etena 
résistant au désir d'en trop élargir les cadres, il a su lui conserver son 
unité. Il a voulu fairo l'histoire des saint-simoniens et l'a faite eo um 
livre très renscigné, très judicieux, qui provoque la réflexion et quue 
liront tous ceux qu'intéresse le mouvement des idées et des sspirzæ- 
tions sociales et religieuses au x1x° siècle. 













P. MALAPERT. 


André Lichtemberger. LE SOCIALISME AU XviIn® SiècLe. 189 5- 
Alcan. 410 p. 

M. Lichtemberger s'est proposé d'étudier les idées d’allure socizæ — 
liste que l'on peut trouver chez les écrivains du xvinr siècle; me &5 
comme en général ces idées ne viennent qu'incidemment dans dc S 
stèmes de morale ou de politique, il a dû étendre son étude à 
presque toute la littérature politique du siècle dernier : l'abbé Œ € 
Saint-Pierre, Meslier, Montesquieu, Morelli, Rousseau, les encyclop ##- 
distes, les physiocrates, etc. Dans cette revue il suit simplemesat 
l'ordre chronologique. 

Il est impossible de résumer ce livre, qui n'est lui-même qu'æ 
résumé, d'ailleurs remarquablement informé, consciencieux et pére =" 
trant. 

La conclusion est qu’il n'y a pas, à proprement dire, de doctri-æ © 
et de mouvement socialiste au xvi° siècle. Ce qui frappe les penseuæ"# 
de cette époque c’est le fait monstrueux de l'inégalité. Ce fait pose Z2 
question du droit de propriété, qui est liée à celle de l'état de nature 
et de l'état social. 11 n’y a, en effet, transformation de la possession 
en propriété que par l'institution de l'État, qui, seule, peut rendre 
un droit actuel et effectif. Mais l'État, n'ayant d'autre raison d'étre 
que la volonté des contractants, n'a ses droits limités que par l'intérét 
général, La maxime : salus populi [suprema lex esto] est celle de 
tout le xviu"siècle, comme le remarque justement M. Lichtemberger. 
La propriété individuelle est donc subordonnée à la considération d# 





ANALYSES. — À. Faune. Hobert Owen. 31 


bonheur commun, Cest une institution que la raison doit juger. Or, 
au nom de la raison, beaucoup la condamnent avec des accents d'une 
violence révolutionnaire, Mais c'est à cette violence do critique qu'ils 
se bornent, Les uns, comme Rousseau, proposont simplement des 
impôts progressifs, des taxes contre le luxe; d'autres révont de rovenir 
au communisme primitif des bienheureux sauvages. Mais de véritable 
socialisme, c'est-à-dire de tentative pour subetituer à la concurrence 
unerarganisation des fonctions économiques, il n'en apparait pus, 
C'est que, d'une part les penseurs du xviu* siècle rep 
es économiques: ils n'avaient pas d'économie politique. 
D'autre part « il n'y avait pas de matière humaine où püt germor lo 
socialisme », en d'autres termes le salariat n'était pas 6 que l'ont 
fait l'invention des machines ct la suppression des corporations, Le 
socialisme ne pouvait être qu'une cause intellectuelle, pour employer 
l'expression actuelle, Ajoutons que l'organisation de la 
Gffeait avant la Révolution certains inconvénients qu'il fallait faire 
disparaitre avant de songer à l'instituer sur de nouvelles basos. 
Cependant qu'il y ait des germes de socialisme au xvin siècle, on 
ne peut le nior, puisqu'on y trouve avec une préoccupation toute 
nouvelle des choses soviales, un développement remarquable de 


Vesprit de justice et comme une volonté de tout conformer, institutions 


ét croyances, à la raison commune, 
F,P. 


"? rentrait chez lui tous les jours à midi pour attendre le 
tapitaliste séricux qui voudrait bien commanditer son système. 
Robert Owen, son contemporain anglais, fut au contraire un homme 
d'affaires exceptionnel qui, parti de rien, fit plusieurs fois fortune. 
Avant d'otreun réformateur, il fut un patron modèle, et ces aptitudes 
ne sont pas un des traits les moins intéressants de cotto 
Mature d'apôtre si philanthropique ot ai ngisaante. 
raconte la vie mouvementée d'Owen: il décrit les manu- 
duétcres de New-Lanark qui frappèrent les esprits curieux de l'époque 
leurs économats, lours écoles, leurs salles do récréation, 11 est 
re regrettable qu'il n'ait pas analysé les écrits d'Owen, pour y 
ur les éléments de sa doctrine. Dans l'introduction qu'il a donnée 
tochure, M. Gide institue une comparaison entre Fourier et 
les deux apôtres dé la coopération ét il note la différence 
qui les sépare, Fourier admettant la propriété individuelle 
et la légitimité du profit, Owen, au contraire, voulant 
rie proût. 
un F:P. 


’ Fabre. Ronrur Owex, avec introduction par CHARLES 
Gb. Nimes, 1805. 194 pages. 
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losophique de et essai, La discussion soeiologique part, en offet… =, 
actuellement, de la reconnaissance des difficultés de Non vie. Les plus 26 
récentes écoles sociologiques, socialistes et anarchistes, Rrabyes mŒœ àù 
des conelusions en grande partie passionnées at pas critiques, es ct 
proposent des solutions qui, par elles-mêmes, se changent aussi, dome jy 
moins pour la plupart, en éléments de pessimisme. | 

Après une étude du sentiment, qui, dans #08 manifestations déré-=s.—$, 
glées et vulgaires, constitue une source importante de malaise ot des à 
possimisme, l'auteur termine par quelquos indications asser 
sur l'institution matrimoniale, dont l'affirmation dogmatique est 
d'un grand nombre de maux individuels et sociaux. 1 ÿ à là dm Æxiel 
pages à méditer sur l'indifférence amoureuse de la femme, sur 0m =—=<0n 
infériorité relative on fait d'amour, [1 lui manque la grando force 
sentimentale réalisatrice des grands faits: elle possède du moîns D. 
constancs at la régularité, ot ces qualités pouvont s'employer avec ==") 
meilleur succès pour former le cadre dans lequel doivent s'établir 1eme Æ les 
produits de l'activité de l'homme. Si la femme n'est pas cnpabls = de 
créer l'histoire, ni ls science, ni l'art supérieur, elle peut, dans leÆæ dos 
limites de ses moyens, créer la trame de la vie dans laquelle 
#e détacher les grandes manifestations historiques, scientifiques” ee” 
artistiques qui font la gloire do l'humanité. 

On voit que l'auteur serait bien éloigné de contresigner M 
risme bien connu dé Proudhon : « Ménagère où courtisans, pe 
la femme il n'y a pas de milieu, » L'être supérieur qu'il 
faire d'elle par une éducation plus res adaptée à 
nature n'est pas non plus celui dont la propagande féministe nome; 
propose aujourd'hui l'idéal. « On a parlé, dit-il, de réhabiliter Æ 
femme en la lançant dans le tumulte de la vie, armée des mêmes 
prinéipes dont s'arme l'homme pour la lutte, sans comprendreles d#f 
férences essentielles qui séparent les deux sexes, La le 
dans l'État ot ouvrière dans la science et l'industrie, no à 
l'idéal rêvé pour elle par les hommes de sensibilité ct de réflexiün: À 
l'homme, capable d'activité et d'intelligence, le mouvement de réactions 
à la femme, faible pour l'effort impulsif et dominateur, le travaillent 
de l'organisation de l'esprit dos sociétés dans le domaine de ln beauté, 
de l'art pratique et du bien, se réalisant à tout moment dans le foyer 
et au dehors en mille manifestations sociales extérieures. < 

Ainsi l'éducation vraiment scientifique placera l'homme et la 
femme, chacun selon ses aptitudes spéciales, dans un étatipsyÿcholo 
gique st social qui ne laissera plus au scepticisme et au pessimisme 
d'autre rôle que celui d'exoitateurs logiques de l'esprit. pt 
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Leibnitz. Et M. Mubilleau est de notre avis, puisqu'il voit | 
trine des homæaméries une variation de celle de 
donne à la philosophie des mondes le nom d'atomieme ho! 
Je ne disoute pas le plan de Mabilloau ni sa manière _ L 
sujet. Je cherche simplement à me rendre compte de 
générale du livre. Après tout c'était le droit de l'auteur armee 
l'atomisme comme il lui convenait. L'essentiel était de re à 
sa définition du début, Et il On es où in ou L 
Done s'il ost arrivé à un très fin critique et 
philosophie de juger « trop complète » 
mistique, c'estqu'aussi bien M. Pillon 
moins vaste et moins vague 
il fallait que M. Mabilleau s'en tu 
s'il devait considérer l'étude de l'atomisme bindou comme 
sablo préfaco de toute recherche sériouse aur l'atomiame, il! sait 
l'obligation d'élargir La définition classique de l'atome. Nous 
indiqué déjà deux dea conséquences auxquelles M. Mabilleau se 
valt amené, En voici une troisième. Du moment où ce none | 
critique de l'être un et immobile de l'école d'Elée qui donne nais— 
sance à la philosophie des atomes, aucune raison ue nous 
considérer tous les premiors philosophes grecs prédécesseurs 
Démocrite comme ses préourseurs. Dès lors, après nous avoir | 
connaitre Kanada, notre auteur nous devra un résumé dela: 
ionienne, pythagoricienne… Et c'est pourquoi la doctrine de Démocrit= 2" 
ne #0 trouve exposée, dans le livre dé M, Mabilleau, qu'à la page 116— 
La revue des doctrines antérieures à celle de Leucippecst faite avec 
soin, je voux dire avec los textes. Je mo demande seulement # 
sonformant à l'ordre de Zeller, M. Mabilleau a suivi l'ordre le: 
11 place les pythagoricions après les loniens. En effet Pyil 
tout le moins, contemporain de Thalès. Mais si les 
Pythagore remontent à In plus haute antiquité, puisqu 
Pythagore il eût été malaisé do di: 


uteur d'un excellent manuel de philosophie g: 

ne cite nulle part, — M, Windelband, a parlé PRE à 
et de sa discipline à la place où il est de tradition d'en parler, Ha cru 
devoir consacrer à la doctrine un chapitre distinctet donner à cocha- 
pitre un rang assex voisin de celui où il va être question de 
On eût souhaité que M. Mabilleau disoutât ce problème de 
cela d'autant plus qu'il lui arrive de dériver l'atomisme W 
sources pythagoriciennes, On eût souhaité aussi que l'ouvrage. de 
M. Windelband ne lui fût pas inconnu, puisque dr TE 
trouve un chapitre de première impontance consacré à Démocrite. 
Aussi, bien des érudits, je le sais, ont paru surpris que M. pre 
n'ait pas plus profité pour écrire son livre des travaux de la 
allemande. A quoi, d'ailleurs, M. Mabilleau pouvait répondre que 








borner, 

Tel qu'il est, ce précis peut rendre dé réels servi 
en et ravivora peut-être le goùt de l'h 
néglige un peu trap pour les questions contempo 
tout ce que l'on débat de notre temps se trouve, 
chez nos devanciers, ot il est bon de le savoir. 
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rique des rapports entre Herder et Kant; la seconde est un paralli 
entre les idées générales des deux penseurs, parallèle qui n'est 
aucune façon à l'avantage de Herder. Nous analysons ces deux parti 
en conservant, autant que possible, les termes même de notre auter 

Pourquoi Herder s'est-il détaché de Kant? Certains critiques ve 
draient mettre cette brouille sur le compte du caractère de Herder: 
D° Tumarkin n'est pas de cet avis. Sans doute, les relations ont 
par moments bien tendues; mais cette tension n'est qu'un effet, 
cause réelle est dans la différence extrôme de ces deux esprits, di 
rence telle que Herder devait être à tout jamais incapable de cc 
prendre celui qui avait été son maitre. Kant est uniquement un ph 
sophe, c'est-à-dire un homme qui cherche la vérité avec sa raison, 
consentant jamais à se payer de vraisemblances ou de rêves. C'est 
logicien conséquent, et qui ne craint pas d'aller jusqu'au bout de 
qu'il pense. Au contraire, Herder est l'homme du sentiment, l'artie 
très intelligent d'ailleurs et capable de se proposer un but scientifiq 
mais incapable d'atteindre à ce but parce que le sentiment pren 
toujours sa revanche. Aussi Kant a-t-il des choses une vue d'ensemt 
une vue rationnelle et démontrable — tandis que Herder, parti d 
point de vue sensualiste (lui, le poète, l'homme de l'imagination), fr 
vainement tous ses efforts pour réconcilier les sens avec la rais 
Jamais un tel esprit ne pourra comprendre la révolution opérée | 
Kant dans la pensée. Il croit à l’infaillibilité de l'entendement; il a 
dans l'objectivité de nos concepts; l'esprit et le monde sont, à 
yeux, de la même nature. Aussi le criticisme restera pour lui let 
morte. Comment saisirait-il cette séparation absolue instituée par Ka 
ce dualisme perpétuel qui est la marque du nouveau système? Sépa 
les sens et l'entendement, le phénomène et le noumène, la connaissar 
et la pratique, telle est la solution hardie que Kant a découver 
Désormais, aux yeux du vrai philosophe, plus de synthèse réelle en 
les éléments disparates, plus de ces conciliations contradictoires dt 
se contentait arbitrairement l'ancienne philosophie; la synthèse s: 
purement idéale, mais par là même elle sera plus haute et il devit 
dra impossible de la nier. Pour voir tout cela, il faut aimer la vér 
pour elle-même, ne pas craindre de briser avec tout le passé, et 
pas reculer devant les méprises auxquelles ce point de vue abso 
ment nouveau ne peut manquer de donner lieu. Herder est incapa 
de cet effort. 

Ce dissentiment entre les deux esprits se fait jour dès 1766. Ka 
qui s'acheminait peu à peu vers le point de vue criticiste, venait 
publier les Rères d'un visionnaire, où il donnait son avis sur 
réveries de Swedenborg. À ses yeux Swedenborg est un rêveur 
même titre que les métaphysiciens. Pour lui, il ne saurait se p 
noncer sur une question pareille, dire s’il ÿ a des esprits et comm 
ils sont faits, pas plus qu'il [ne saurait trancher les problèmes de 
métaphysique; en cette matière, en elfel, on peut soutenir le pc 
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connaissance du détail, mais il fait sc réserves sur l'ensemble, sur les. Æ 1e 
système : « Les œuvres de Kant passeront, mais leur esprit continuere= ms 
à vivre et à agir, » Le plus qu'il puisse faire cat de transformer la pensée ait, 
de Kant à sa mode à lui, seul moyen de se reconnaitre on elle. C'estieÆæ = 
sens intime qui nous ordonne de bien agir; nous recontaissons cm en 
nous la liberté d'obéir à cet ordre: notre fin est le bonheur mérité pamegpa) 
nous. Voilà ce que devionnent à s0s youx les postulats de la 
kantienne et l'idée de la Hberté intelligible, ainsi que la doctrine dÆ>s ,{4 
l'impératif catégorique. — Cette trève no pouvait durer. L'ouvrage dÆs 1 
Kant sur la Religion dans les limites de la raison choque HerdesÆæ—à 
par Ja conception, irrationnelle à ses yeux, de la méchanceté radicales eve) 
essentielle à La nature humaine, Aux yeux de Herder, comme à ceux meer 
de Jean-Jacques, l'homme est naturellement bon, D'autres griefs victæes & vie 
nent se joindre à eolut-là, La philosophie de Kant fait des ravagrés 
les univoraités; elle dégoût les jeunos ceprits de l'étude dos autres air) 
philosophes; elle les rend sceptiques. Herder voit donc en elle len=s "fer 
nomie, la corruptrice des âmes confiées à ses soins. 11 écrit la Mét%æs füls 
critique, ne réussit qu'à y faire éclater son inintelligence du 
tisme. Lui, lo naturaliste, l'homme do l'expérience, il ne peut rieÆ-— rie, 
f comprendre à cette philosophie transcendantale, où fl ne voit que pure wire 
abetractions. 11 la dénature nu sens de l'expérience; c'ost ainsi quo es jes 
« formes de l'intuition » deviennent des » concepts empiriques ». En —, Le 
problème que se pose Kant dans l'Analytique est inintelligible poe=æpour 
Herder; la raison est une partie du tout, il est donc tout naturel qu'el==eljo 
s'approprie les lois de ce tout. La raison pure, indüpendanté des sensmæane ct 
de l'entendement, est à s0s yeux une absurdité; le transe M) 
des idées de l'Amo, du Monde ot de Dieu, est irrationnel pour lui/cst = mir ee 
sont 1h trois concepts tirés de l'expérience et ayant une réalité ob) Ææbjoc. 
tive. La « séparation des deux raisons dont l'une rétablit ce quo laure. 
a détruit » ne répugne pas moins à cette nature synthétique. Lee or. 
vrago intitulé Kalligone est à la Critique du Jugement c& quér Say | 
la Métacritique à ls Critique de la Raison Pure. Herder ne peut cœ===0n 
prondre que l'on place les lois du beau dans lo sujat etnon dy, 
l'objet; il oppose à Kant le « beau en soi », le « beau dns} 
nature ». Lo plaisir désintéressé dont Kant fait le privilège du beat. nu” 
un non-sens; tout plaisir est lié avec la sensibilité, et par conséquent, 
intéressé. Cette polémique contre l'esthétique kantienne n'est rente 
que plus vive par l'état de la poésie allemande à l'époque où Is Etatæ 
Ligone est écrite. Cast Le règne do l'école de Woimar et dos pobtes den, 
Xénies, c'est l'âge de la littérature classique. L'attaque de Herder cat, 
dirigée contre cette littérature autant que contre Kant lui-même, ones 
les théories s'accordent si bien avec elle, 

Ainsi Herder n'a pas compris Kant; et cette infortune lui est com" 
mune avec tous les critiques du philosophe, Homann, Garvemet 
Schultse. Cola était naturel; il eût fallu aux adoptos de l'ancienne. 
philosophie trop d'abnègation pour pénétrer celte pensée absolument, 
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c'est un point de vue sous lequel les choses péuvént être es 
elle répond à un bosoin subjeotif, elle est étrangère à la 
c'est pourquoi elle peut établir l'unité entre La Nature et la 
n'étant qu'un postulat de la raison pratique. Ausai le savant, — 
doit jamais la perdre de vue, n'est en rien arrêté par elle dans sm 
rocherche libre et désintéressée du vrai. 

En somme, le grand mérite de Herder consiste, non pas à ao 
dovancé les philosophics de la nature des Darwin ét dot H@ck@l, 
nous venons de voir pour quelles raisons il ne saurait être QUE] 
précurseur direct, — mais à avoir poussé dans une voie > ls 
jeunes intelligences; est, pour ainsi dire, l'éducateur d'u 
tion réaliste adonnée aux sciences naturelles, Il a rompu 
lance en faveur de l'éternel devenir, Et c'est pourquoi les penseurs ="; 


l'heure aotuelle lui doivent leur reconnaissance, Car, si le Kantiemo e=.. + 
la doctrine achevée et indiscutable, la direction indiquée par Her d'en <) 
continue à être suivie, et c'est dans ce sens que le savoir ai Gt 
jour de nouveaux progrès. En sorte que la valeur de la théorie pe mé 
eulative de Kant se mesure à l'harmonie qu'il est possible 
et la théorie empirique dont Herder fut comme le! 
Sile précurseur de l'évolutionnisme a succombé devant la pense Ge 
abstraite et libre du fondateur du criticisme, en revanche c'est lu 
point de vuo de l'évolutionnisme développé que l'on jagérs Kant 
aujourd'hui. 












J. SRGOND. 


G, Barzelotti. 1rrourro Taxe, p. 405; Rome, Ermanno Locstlis—7, 
1805. 

M. Berzelotti, professeur de philosophie à l'Université de Naplm—=", 
vient de publier une monographie très étudiée ot très intéressan= Le 
de notre illustre philosophe. 

Son but, réellement atteint, a été d'exposer ot d'examinor los pr 2° 
cipes fondamentaux des doctrines de Taine et la méthode qui la== à 
formées. Il s'est tout particulièrement attaché à montrer les conditicæ"#="s) 
historiques dans lesquelles la pensée de Taîne est née, et lé car" 
tère, la trempe d'esprit qui l'a produite. L'étudiant dans #08. 
pales œuvres, et le comparant aveo lui-méme, il a recherché ce qææ=il 
y n en lui d'élevé, de durable et de fécond, ot on même temps "del 
défectueux, d'excossif, de contradictoire, d'artificiel, « 

Les motifs, les intentions inspiratrices du génie et ds l'art dem 1 
Taine ont répondu et répondent encore, en grande parie, aux ==" 
gences intellectuelles de notre époque. Le grand mérite de Taino aæ ===" 
été d'avoir dépassé le positivisme trop systématique d'A. Comte æ=" 
la génialité de ses analyses psychologiques et historiques 6tIpar LI 
valeur et la portée de ses théories, En lui l'artiste complète toujotæ 
et souvent corrige le raisonneur et le dialecticien. 





de la forme 
terne qui suit plus où moins 
ne du ds U tenons Des 
ds l'artiste sont La p 
sens de l'observation ct la richesse des ex 


ou I faculté de choisir: l'imagination, présentée 5 
une fonction, non seulement de la © À 


tout de l'inconsetent, 


+ Voilà dono, dit M. Faggi, ln paychologie à 
psychologie de l'invisible, On pourrait dire que 
artistes, mais que l'art se fait en nous, parce que | 
l'inconscient. Il y a en nous un artiste qui ne se 
qui opère, Une esthétique qui préche le pa 
l'individualité de l'artiste! Ia psychologie d' 


celle du somnsmbule, mais celle de l'homme ayant 
même at des lois éternelles de l'esprit humain. » 
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nécessité finale au Moyen âge et à la Renaissance, dans lu réforme et 
dans le cartésianisme ; il EtiecN e0 propoe:Jes afin Spinoza, 
de te de Wolf et de Kant. 

Le déterminismo eat, solon M. T'arozzi, l'aspect métaphysique de la 
pensée moderne. Son but est de dégager le positivisme du « fossile 
Æuneste » de la nécessité, qui ls change en déterminisme. Si lea plus 
Hardis d'entre les modernes n'ont pas su encore s'affranchir de cette 
idée de nécessité aprioristique, on en doit chercher les raisons dans los 

_Æraditions intellectuelles dont est sortie la présente civilisation. 
Avant tout, Le sontimont de Ia nécossité univorselle a mis ses pro- 
sondes racines dans la constitution même du fait, entité qui se fuit 
upérioure à la divinité seulement à la auite d'une évolution, Le fait 
= résout ensuite dans ln Raison dominatrice de ce qui advient : d'où 
la nécessité logique, changée por la soolastique en nécessité réclle, 
“Æandis qu'une tradition différente, mais à l'origine reliée aux deux 
“premières, la finalité, constitue une diroction métaphysique de La 
mature et du fait humain, Peu importe que notre Renalssance la con- 
= 0fve comm immanente, que la finalité immanente trouve son oxpros- 
ion dans le panthéisme, dans lequel est encore impliquée la nôces= 
mité universelle; d'autant plus que, dans le spinozisme, préparé par le 
artésianisme, à la finalité immanente, qui a engendré la nécessité, 
sette dernière est subetituée, Nous ne sommes pas allés plus loin que 
Spinozs par rapport à ce problème, parce que Leibnitz retourne à un 

-mouveau finalismo, at Kant do méme. 

Dans ce volume, l'auteur a cherché à indiquer l'histoire des tradi= 
“ions qui ont porté aux {héorion do In nécessité fatale, de ln nécessité 
Æogique changée en nécessité réelle, en nécessité finaliste, Dans le sui- 
ant, ildégagera los idées capitales du déterminisme actuel, établis- 
une quelles sont eu lui les continuations, quelles sont les déviations 
“les méthodes scientifiques qui, commençant avec Galilée pour la 
mature, avoc Vico pour l’histoire, arrivent au darwinisme, après s'être 

-roncontréos avoc Lo grand fait historique de l'idéalismo absolu. 

B. P. 


Fr. Cosentini. IMPORTANZA DELLA SCIENZA NUOVA Di VicO RISPETTO 
AUX PHILOSOPHIA DELLA STORIA ED ALLA MODERNA ÉOGIOLOGIA, p. 60; 
Es Dessi édit, 1805. 

Les manifestations sociales qui furent le plus étudiées par Vico, ot 
farentpour lui l'objet d'heureuses divinations, sont la religion, le lan- 
6 droit, Voulant retracer los principes généraux de l'évolution 
si m'approfondit pas quelques manifestations sociales de 
AniGändre importance, concernant la vie publique et privée d'un peuple, 
LR curieusement étudiées par les sociologues modernes. 

É t Joué comme l'incarnation la plus pure de l'esprit philo. 
“OpBhique national, {1 est oublié ou mal apprécié, soit à cause de l'ob- 
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m'en pas envisager tout l'ensemble complexe des divers éléments. La 
#sychologie récente, au contraire, étudie tout oet ensemble. Ce sera 
ävun grand profit pour l'évolution de la morale, soit individuelle, soit 
#Æotiale. 


. 
B, P. 


IV, — Pédagogie. 


A Berra. RESUMEN DE LAS LEYES NATURALES DE LA ENSERANZA, 
BP. 843; Buenos-Aires, 1896, 

Dans ses Apuntes para un curso de pelagogia, publiés en 1883, et 
dox2 € j'ai rendu compte ici, M. Berra, aujourd'hui directeur général des- 
éee>hes de la province de Buenos-Aires, avait déjà essayé d'établir les 
lÆ= positives et soientifiques de l'éducation. fl en montrait tout à la 
ff les origines rationnelles et les applications divorses. Il a cru bien 

fm, et je l'en félicite, de dégager de son volumineux ouvrage la 
par æ %e relative à ces lois, et il nous en présente la théorie résumée ot 
six poiifiéc. 


Sn nouveau livre débute par un chapitre sur la possibilité et le 
Areas d'enseigner. Ce sont là, dira-t-on, des vérités si bien démontrées 
MX AE parait inutile d'y revenir. Elles ne sont cependant pas évidentes 

tout le monde. [l y a ici, comme dans presque toutes les ques- 

| ks, dos doctrines extrêmes, soutenues par des hommes très intelli- 

ÆSxats, mais entre lesquelles doit trouver place une doctrine prenant 
ex unes ot des autres ce qu'elles ont de bon. 

NP. Berra.fait d'abord une critique, selon moi, très juste, du système 

Ælatoritaire d'après lequel la famille, le municipe ou l'État instruiraient 

L enfant à leur gré : c'est le principe de ln pédagogie autoritaire. 

L'école diamétraloment opposée serait ce que ja'me permets d'appeler 

Voie libertaire, 

C'est l'école de l'olstoi, dont on pout voir l'exposition dans ses 
rois livres : La liberté à l'école, L'école de Yasnain Poliona ot le Pros 
ms de l'instruction publique en Russie. Dette doctrine pousse le res 
Pect de ls liberté de l'enfant jusqu'à lui permettre d'aller ou de n'aller 
as, à l'école, selon son bon plaisir, d'y aller et d'en sortir aux heures 
ui. lui conviennent; d'apprendre ce qui lui est agréable; de s'asseoir 
ur lon bancs ou à terre, de se tenir immobile ou de marcher, ete. 

amaltre n'a pas le droit d ctes: 

M ut entraver l'exercice de sa liborté, non parce que tout fait doit 

. idéré comme bon ou indifférent, mais parce que l'enfant a en 

pouvoir de raisonner contre ses abus, de se moraliser lui-même 

atanément, et qu'on doit respecter en lui le droit de suivre les 
âme, 































Derra n'a pas de peine à montrer en quoi, et dans quelle mesure, 
lux doctrinos ai diamétralement opposées sont fausses, D'un côté, 





phique, enfin sa description. Que le maître #1 


classes d'objets qu'il veut faire connaître. Qu'il 
d'objets en ordre logique. Qu'il les dispose dam 
obent la causo, l'effet ou la succession des faits, 
nuité dans los arrangements susdits. Que le 
matières de manière que les élèves observent ind 
moment de l'étude, les phénomènes, les choses et | vi 
Jes classent, en un autre cherchent les lois et én un at 








Mae reproduire à nt ou open arte ET 
tique; là est tout le mystère, sinon de l'origine 
humaine, du moins du ressort qui préside À 

Cette conception, qui n'est on somme que 


antisme. 
En ce qui regarde les voyelles, on peut en citer 60 
seulement le fait que l'auteur part des | 


Comme pour les voyelles, M. Regnaud part pour 
état fort primitif, représenté par les lettres dites 
savoir t, t,4. C'est par l'effet de modications 
tres se sont on quelque sorte dédoublées pour d 
explosivas », +, #, et de l'autre la aiffante «. Cl 
s'est transformée successivement, en vertu des | 
tiques appelés rhotacisme ot lambdacisme, en pet 








losophiques seulement ns 
vec d'autres, mais tous dans 


#'exeluent pas réellement, mais qu'ils s’agenvent 
, et sont comme les membres d'un vaste orga= 


i une grande efficacité éducative. Par la riche 
‘esprit, elle donne cotte équité de jugement 
ne, au dogmatisme, aux affirmations tran- 

dont les savants ont tant de peine à so garder. 
voir les choses de divers points de vué, et, par 








LE MOI DES MOURANTS 


NOUVEAUX FAITS ! 


Trois communications intéressantes de MM. P. Sollier, Moulin, 
Al. Keller’, ont répondu à mon appel relatif au phénomène psycho- 
logique que j'avais intitulé le moi des mourants; pendant ce temps 

récueillais un certain nombre de faits, les uns inédits, les autres 
déja publiés, mais qui m'étaient d'abord restés inconnus. Je vou- 
was aujourd'hui compléter ma première étude en profitant de ces 
divers documents, On m'excusera de les citer en ordre un peu trop 
dispersé; j'avoue en toute simplicité que je n'ai pu réussir à les dis- 
Poser plus méthodiquement. 


I 


3e dois d'abord répondre à une critique de M. P. Sollier. 
M, Sollier tient à distinguer la conscience de l'homme qui réel- 
va mourir el celle de l'homme qui, à tort ou à raison, se croit 
près de la mort. 11 emploie (au début de son article) le mot 
Mami pour les deux cas, distinguant « la réaction du moi à la mort 
Bbysiologique » et « la réaction du moi à l'idée dela mort », l'estime 
Cp le terme exact, dans les deux cas, est conscience, et je n'ai vu le 
Mracique dans une partie des faits qui se rapportent au secand cas, 
la mort est réellement imminente, surtout lorsqu'elle va 
Sxaccéder à une maladie plus ou moins longue, la conscience, désor- 
Baunisée eL appauvrie par le trouble profond de l'organisme, pré- 
Semis des phénomènes plus ou moins anormaux, sans doute difficiles 
® Chsser et très différents selon les circonstances : excitation, dé- 
Pression, délire, amnésie, hypermnésie d'apparence capricieuse, ete. 
AU contraire, le sentiment du moi exige une conscience intacte, 
2e idée que l'on va mourir du mal dont on souffre suppose, elle 
1. älosophi e 
TEE 
roue su. — ocroune 1806. & 
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oppose à la mienne. La consciance, délivrée des sensations tactiles 
eb internes, est encore à ln fois vision, audition, mémoire, imagi= 
nation et pensée. Pourquoi la mémoire profiterait-elle seule du vide 
ainsi produit? Les faux mourants devraient dire, à ce qu’il semble, 
une fois sauvés, qu'ils avaient la vue plus fine, l'ouïe plus subtile, 
les facultés d'invention et de raisonnement exallées avec la mémoire 
pendant qu'ils ne sentaient rien. En fait, ils n’en disent pas tant; 
ils disent seulement qu'ils voyaient et qu'ils entendaiont distinete- 
ment, c'est-à-dire que Jour anesthésie n'altcignait pas les sens 
spéciaux; et, en effet, la vue normale et l'audition normale repré- 
sentent une sorte de maximum; leur accroissement ne se conçoit 
guère, mais seulement leur intégrité corrélative à l’anesthésio; et 
si parfois une attention particulièrement vive est accordée aux don- 
nées fournies 4 la conscience par la vue et par l’oute, cette attention 
pese confond pas avec les données brutes de la sensation; elle ne 
fait que constater leur intégrité, Reste donc uniquement que l'anes- 
thésie devrait exalter l'imagination et la pensée comme la mémoire, 
Or il se trouve justement que les faux mourants dont M. Heim 
réuni les observations signalent presque tous, avec l'anesthésie- 
analgésie ot le bien-être, les deux phénomènes suivants ; rapidité 
prodigieuse de la pensée et de l'imagination, remémoration rapide 
de la vie passée. Toutes les activités mentales, l'activité inventive 
comme la mémoire, servent donc à combler le vide produit par 
Munesthésie, et celle-ci, phénomène initial, entraîne et explique les 
trois autres, béatitude, hypermnésie, pensée féconde et rapide. Le 
sommeil, qui est avant tout un état d'anesthésie, présente, lui aussi, 
"avec des faits d'hypermnésie, d’ailleurs très capricieux, une rapidité 
“extraordinaire de l'imagination; oublions pour le moment les diffé- 
rences des deux états; il reste des analogies qui sont frappantes, et 

M'onserait conduit à cette conelusion que la sensation possède, à 

égard des fonctions mentales proprement dites, une sorte de pouvoir 

“d'arrêt, d'où leur exaltation proportionnelle à son affaiblissement. 

= Jüme suis plu, comme on le voit, à fortifier la théorie de M. Sol- 

Dire 1 me reste maintenant à défendre la mienne, 

Contre la rapidité prodigieuse de la pensée, del'imagination, du 
ærouvenir, j'ai accumulé ici même ! des objections critiques qui n’ont 
pPa= ét6 jusqu'à présent réfutées ; je persiste donc à croire que cette 
L rapidité constitue une illusion mentale. 

2 Si la théorie de M. Sollier s'applique à tous les cas où l'anes- 

résulte d'un choc ou d'une syncope, les souls visés par lui, 





Æ — Revue philosophique, juillet 1805. 
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restre. D'une part, la mémoire ne porte pas sur d 
insignifiants et rappelés en désordre; d'autre 


mentale; l'idée de la mort peut être ! 
quer encore des réactions demi-logiques, dont le 
vraiment normaux peuvent seuls donner la clef. 


J'arrive aux faits rapportés par M. Sollier; j'e 
qu'ils ne contredisent en rien ma théorie, Us p L 
ainsi : 
4° Suppression de la morphine, Plusieurs syncopes! 
a AnoaBen UE conan rent “Sri A TE 
sentiment de bien-être, grande acuité de ln vue ot de 
seule fois, vision panoramique, presque instantanée, d 

2* Suppression de la morphine. Plusieurs syncop 
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sereuses, précédées de bien-être, sans idée de la mort et sans remé- 
moration. 


8 Danger de mort par péritonite; bien-être; idée de la mort, sans 
remémoration. — La même personne plus tard : piqüre de mor- 
phine dans une veine; accidents cérébraux; crainte de mourir, sa 
seule pensée fat d'appeler au secours. — Plus lard : suppression 
de la morphine; syncope grave; béatitude; pas d'idée de la mort; 
pas dé remémoration. 

4 A dix-sept ans, fièvre typhoïde ; on entend dire que la mort est 
proche; aucuné réaction. — Plus tard, métrorragie puerpérale; idée, 
de Ja mort imminente; bien-être; la pensée se porte sur l'avenir 
des survivants. — Plus tard, typhlite; idée de la mort possible par 
périlonite dans les vingt-quatre heures; révue chronologique de la 
LUE 


passée. 
Au total, de dix à quinze cas de danger mortel, presque tous 
sccompagnés d'anesthéeie; l'ancsthésie entraine toujours le senti- 
-ment'du bien-être; elle s'accompagne une seule fois de remémoras 
tion du passé. Deux phénomènes de moi vif; le premier est panora= 
amique, le second chronologique. Le premier coïncidait avec une 
éaitude anesthésique; il est donc conforme à la théorie de M. Sol- 
Hier, mais non pas le second, où l'anesthésie n'est ni signalée, ni 
vraisemblable, Tous deux, au contraire, avaient été précédés de 
T'idée de ls mort, qui semble done être la condition nécessaire du 
phénomènc. Mais cette idée n'en est pas la condition suffisante, car 
ælle n'entraine pas toujours cette conséquence, pourtant logique; à 
ans, par exemple, la cause ne produit pas son efet, l'idée 
Se la mort n'évoque pas l'idée ou l'image de la vie; c'est sans 
Æivute qu'on est trop jeune; la même personne, bien des années 
près, manque mourir pour lu troisième fois; son moi s'étant formé 
ns , elle revoit, cette fois, son passé. 

L'observation personnelle d'une syncope publiée ici par M. Keller 
et iméressante on ce qu’elle ne s'accorde pas avec los vues de 
24 Sollier. En voici la substance : l'anesthésio rapidement croissante 
2Tétendait à la vision; les yeux « s'éteignaient »; la défaillance s'ac- 

ÆOmpagns d'un pressentiment de mort et d'un état d'indifférence et 
; aucune pensée d'aucun genre. Ainsi la suppression 
lité générale ne fut compensée d'aucune manière; au 
Omtrire, toutes les fonctions mentales s'éteignirent avec les sensa= 

1 et spéciales; tous les modes de la conscience dispa= 


D Or, c'est là, m'assure-t-on, la syncope type, et 
à le, dans l'éwut présyncopal, a observé sur lui 


ÆSrne une acuité imprévue de la vue et de l'ouie en mème temps 
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qu'un affaiblissement do la sensibilité générale, de manière à pré- 
senter une cœnesthésie analogue à celle de l'alpiniste qui roule sur. 
la pente d'une montagne, c'est que le système nerveux du morphi- 
nomane est intimement modifié de manière à produire k l'occasion. 
des phénomènes exceptionnels. D'ailleurs, ne l'oublions pas, cette 
acuité particulière des deux sens spéciaux doit être entendue comme 
un simple phénomène d'attention lucide à des sensations normales. 

Voici une seconde observation conforme à la précédente. Une 
personne qui, à la suite d'une hémorragie, eut un commencement 
de syncope, arrêté à temps par des stimulants, me décrit ainsi ses 
impressions : « J’eus des éblouissements, et je le dis au médecin. 
Puis je ne sentais presque plus mon corps; j'étais comme une petite 
ämo; c'était très doux; aucuno agitation d'esprit. » Le 
vision fut done constaté avant tout, puis l'anesthésia qihicRebes 
bien-être. 

Dans le récit des derniers Jours de La Bodo der pes LE 
il ÿ & de même jusqu'à trois syncopes avec affaiblissement de la 
vision allant jusqu'à la cécité; les deux premières sont accompa= 
gnées de bien-être; ce bien-être fut d'autant mieux remarqué 
faisait contraste avec l’état ordinaire du malade, qui fut enlevé par 
une dysenterie très douloureuse, en dix jours, à l'âge de trente-deux, 
ans. Le texte vaut la peine d'étre cité. 


Le huitième jour (16 août 4563), « il eut une grande = 
comme il fut revenu à sol Il dit qu’il lui avait semblé être en ni 
confusion de toutes choses ot n'avoir rion vu qu'une épalsse/nué et 
brouillard obscur, dans lequel tout était pêle-méle et sans ordres © ==} 
toutefois qu'il n'avait eu nul déplaiair à tout cet accident ». — Lo Jende- = 4] 
main, « il s'évanouit de sorte qu'on le cuids trépassé; enfin on le 
réveilla à force de vinaigre et de vin. Mais il na vit de fort press] 
après et nous oyant crier autour de lui, il nous dit : « Mon Dieul qui Æææmui 
me tourmente tant? Pourquoi l'on m'ôte de ce grand ot plaisant ropos =<>05 
auquel je suis? Quel aise vous me faites perdre! s — Enfin CES 
main, quelques heures avant ea mort, « il évanouit soudain et, : 
longtemps sans voir ». 


Voici maintenant deux cas d'anesthésie résultant de chocs; = Vi 
naturalisie A.-R. Wallace, qui les cite, s'en autorise pour 
que la lutte pour l'existence n'est pas douloureuse et ne 
supprimer l'amour de la vie, l'ardeur à l'entretenir au prix dè=#es 
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dangers et des blessures * : = 
4. Lettre à son père, à la lin des Extraits de Montaigne, éd. Velit de Jui Ent 
(Delagrave). 


2. Le Darwinisme, p. 82 el suiv., trad. fr. 
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l'authenticité des faits rapportés par les biographes est toujours 
plus ou moins sujette à caution, et Plutarque puise sans beaucoup 
de critique à des sources d'inégale valeur. Mais on no préte aux 
mourants que des paroles de mourants; si, par exemple, Périclès 
n'a pas corrigé lui-même, comme on va le voir, son éloge funèbre, 
d'autres anciens ont dû prononcer des paroles analogues, et le récit 
de Plutarque est le signe d'une tradition qui ne saurait être dénuée 
de tout fondement. 

« Pendant la peste d'Athènes, Périclès fut pris d'une sorte de 
langueur qui se prolongeait avec des phases diverses, usant lentes 
ment le corps et affaiblissant les ressorts de l'âme, Quelques instants 
avant sa mort, ses amis, assis autour de son lit, s'entretenaient dé 
son mérite et de la grande autorité qu'il avait exercée; ils énumé» 
raïent ses belles actions; ils comptaient ses trophées. Ils causaient 
entre eux de tout cela, pensant qu'il avait pordu connaissance et 
qu'il ne pouvait les entendre, Tout à coup il les interrompt pour 
leur dire qu'il s'étonne de les entendre Jouer et rappeler des succès 
auxquels la fortune a part et qui lui sont communs avec 
d'autres généraux, tandis que ce qu’il y a de plus boau et de plus 
grand ans sa vie ils n'en parlent point; « c'est, dit-il, que pas Mn: 
Athénien n'a pris par moi des vêtements noirs. » — Dans C8 récit, 
le moi de Périclès mourant prend la forme morale; il se confond En 
presque avec le mérite. Dans la plupart des récits qui vont suivre, st, 
nous retrouverons le sentiment du mérite où du démérite: 

Agis, roi de Sparte, n'avait que vingt-cinq ans quand ses advet- er 
saires, s'étant emparés de sa personne, improvisent un tribunes 
et l'intorrogent, Il déclare « qu'il à pris Lycurgue pour 
qu'il a voulu rétablir ses institutions, et qu'il ne se xepent 
ment d'avoir conçu le plus beau des projets, quoiqu'il voie qu'onemestor 
lui réserve le dernier supplice ». Presque aussitôt il est livré anemes at 
bourreau, qui l'étrangle. — Cet exemple a quelque chose: de spécial:= Ææal! 
Agis se trouve provoqué et presque contraint à prendre Constience=#=#act 
de lui-même; c'est le cas de Lout accusé qui brave ses jugés él, el, 
comme Socrate, se glorifie. 7 | 

Marius, âgé ‘de soixante-dix ans, fut proclomé coneul pour heæÆ 4 | 
septième fois, quand déjà on annonçait le retour en Italie ‘de son 
rival Sylla, vainqueur de Mithridate. « Épuisé par les ftigues l'âme me) 
accablée de soucis, tourmenté par la pensée d'une nouvelle guet 
et de nouveaux dangers, en proie à la terreur qu'inspiro & 50m 22 
expérience la crainte des périls et des travaux... il revoit se=2= 
longues courses, ses fuites, ses dangers, quand il était. 
sur terre et sur mer; il tombe dans des angoisses affreuses; IE Æ 
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Rome quand il fut pris par la flèvre; « il continua sa route en litière; 
on raconte qu'écartant les rideaux il regarda le ciel, se lamentant de 
perdre la vie sans l'avoir mérité, car il n'avait fait, disait-il, dans 
toute sa vie qu'une seule action dont il dût se repentir; il n@ dit pas 
quelle était cette action, et i] faut renoncer à la deviner ». 

Avaut de quitter les empereurs romains, rappelons les mots 
d'ordre donnés au tribun militaire de service par Antonin le Pioux 
mourant, « Æquanimitas », el par Septime Sévère mourant, « Labo- 
remaus ». Si l'histoire les a retenus, c'est qu'elle à remarqué que ces 
deux empereurs s'étaient ainsi définis à leur heure dernière, chacun 

d'eux ayant exprimé sa qualité maitresse dans son dernier mot 
d'ordre. Du même Septime Sévère on rapporte un mot dont la con 
Cision est presque intradaisible; toujours infatigable, toujours 
inquiet, et les jambes gênées par la goutte, le vieil empereur disait : 
æ Omnia fui, et nihil expedit », c'est-h-dire : « Parti de rien, je suis 
Æærrivé à tout, et cela ne m'avauce à rien, » Dans ce mot de vivillard 
Æt dans le Laboremus du mourant il ÿ a toute une longue vie et tout 


lan caractère !. 
Parmi les modernes je ne citerai qu'un nom. Montaigne a écrit le 
Æécit de la dernière maladie et de la mort de La Boétie avec un grand 
Zuxe de détails et une piété dans lesouvenir qui apparait comme une 
Æzarantie d'exactitude, La maladie dura dix jours. Le huitième, le 
malade se sent perdu et il emploie ses dernières forces à dire tout 
<e qu'il juge utile et bon. Ce jour-là, il dicte au notaire son testa- 
ænent, et il Uiont jusqu'à dix conversations où discours, « qui furent 
Longuets », dit Montaigne, s'adressant à son ami, à son oncle, à sa 
femme, La nièce, à sa belle-fille, au frère de. Montaigne. On y 
trouve toutes les pensées que l'idée de la mort peut éveiller logique- 
ment dans ua esprit riche, actif et maître de soi : résignation chré- 
22 eme et fermeté stoicienne, tranquille assurance du bonheur céleste, 
regrets discrets de l'avenir terrestre, bons conseils d'avenir aux eur 
mr vants, souhait qu'ils gardent et honorent sa mémoire, dispositions 
égales au sujet de ses biens; mais tout cela repose sur des souve- 
æaërs du passé rappelés par grandes masses, expérience acquise, 
—="Avcation reçue, bonheur conjugal, etc., qui sont présentés comme 
2e considérants de toutes les pensées relatives à l’avenir ou au pré 
nt. La Poëtic a fait ce jour-là en lermes généraux, mais riches de 
= dans leur concision, l'inventaire à peu près complet de sa 
urte vie. Le lendemain, il va plus mal, il se confesse, Le dernier 
nr Vie d'Antonin le Pieux, chap. xu; Spartian, Vie de Septime Séère, 
Av et xx; on y trouve ausal des witima verba de Septime Sévère qui 


es je les amets comme invraisemblables. 
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dant l'heure qu'il passa dans sa prison glacée, fut l'homme d'action) 
autant qu'on peut l'étre dans l'immobilité forcée et dans l'attente") 
pratiqua le vouloir-vivre, refrénant les pensées inutiles €t visit 
l'avenir, auquel il ne renonçait pas ; il espérait, il avait confiance — 
la condition du moi vif et des testaments intérieurs, qui est by 
désespoir, faisait donc défaut. 

On lit dans l'autobiographie de Darwin ! le faitsuivant, qui se Le 24 
porte à l'époque où le futur naturaliste fréquentait l'école de Shrem=. 
bury, de 4848 à 1895; il avait alors de neuf à seize ans : «Je m'abso,. 
bais souvent complètement, et, un jour, en retournant & l'école, 
marchais au sommot des vicilles fortifications de Shrowsbury, sur 
loquel on avait tracé un sentier public, sans parapel d'un côté; je 
sorlis du chemin et je tombai sur le sol. La hauteuratteignait sue 
ment sept ou huit pieds. Néanmoins le nombre des pensées quit=rs. 
versèrent mon esprit pendant cette courte chute, aussi rapide 
qu'inattendue, fut étonnant, et parait être peu compatible avec lv. 
sertion des physiologistes qui prétendent que chaque pensée ex "ige 
une quantité de temps appréciable, » Darwin n'a remarqué que 1# 
grand nombre deses pensées; il ne signale ni anesthésie, ni semi. 
ment de bien-être, ni remémoration; n'oublions pas qu'il était alor 
très jeune. 

Les deux observations d'accidents de rivière de MM. Mouli=el, 
Keller ont ceci de curieux que, réduites à leurs éléments essentiels, 
elles sont presque identiques. 

M. Moulin, à seize ans, manque de se noyer; il pense qu'il ne 
verra plus sés parents; il a une hallucination ; puis Il s'évanouite. 

M. Keller, à quinze ans, manque de se noyer; il a l'idée nette da 
Ja mort; il entend une voix qui lui dit : « Tu ne verras plus Hs 
parents »; puis lassitude plutôt douce et rêve hallucinatoire, pis 
plus rien. 
Un peu différente est l'observation suivante, inédite, qui 
communiquée par un de nos collègues. M. F..., à l'âge de vingt 

aait en rivière sans savoir nager; entralné par un 
perd pied, coule, se dit : « Je me noie », et aussitôt il a une 
qui forme un tableau complet : il sc voit dans 1 chambre) te 
sur son lit de fer, sa mèro et sa fiancée à côté du lit. Ainsi Midéel 
la mort, à peine conçue, avait pris la forme d'une image visuellet 
figuraient les êtres aimés qu'il « ne verrait plus ». Ce fut tout; im 
pas le temps de perdre connaissance ; une corde Iui était jouée x 
bateau d'où l'on surveillait les baigneurs; il la saisit et remonta ae 





















4. Vie et correspondance de Ch. Darwin, À 4, p. 96, trad. fr. 
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pas le temps. Je me tirai seul de l'eau, fort rapidement, en grimpant 
Je long de la roue de la voiture renverséo, sans avoir eu {x pensée 
d'un danger de mort. Une jeune femme se noya ainsi que le cheval. 
Mes autres compagnons échappèrent comme moi, gréce à la voi- 





j'ai entendu bien des fois exprimer l'opinion courante 
qu'une vision récapitulative de tous les instants du passé accomps- 
gnait les dorniors moments dos noyés. Une seule fois, dont |] sera 
question plus loin, j'ai entendu produire par une autre personne un 
l'appui de celte croyance, que j'avais des motifs 
je n'avais jamais pensé à chercher une explication, 
des phénomènes dont j'avais fait l'expérience jusqu'à 
ce que les articles de la Revue philosophique attirassent mon alien 
tion sur le problème, l'épisode conté plus haut n’occupa qu'une place 
secondaire dans mes souvenirs. Je me le suis rappelé assez souvent 
dans lo cours do ma vie, mais jo l'ai pou raconté. Uno fois pourtant, 
en 1838, j'en fis le récit détaillé à l'un de mes collègues, qui medit 
avoir été le héros d'une aventure analogue. Lui aussi avait eu lswen= 
sation de La mort imminente ; lui aussi avait revu dans un éclair dogs 
les instants do sa vio passéo. Ja viens de lui écrire pour lui demandes 
de vous envoyer directement son témoignage. 

« J'ajouterai un dernier souvonir. En septembre 4893 une Hittsque, 
de choléra faillit m'emporter. J'avais contracté la maladie en Era 
versant Nantes, où une épidémie sévissait alors. Dès les premières 
atteintes, j'eus la conscience très exacte du danger couru, consciente 
que je gardai tout le temps do la orise périlleuse, qui durs une 
dizaine d'heures, Je n'éprouvai aucun phénomène de récapi 
du moi. J'étais presque uniquement occupé du regret: de mourirMain 
de ma femme et de ma fille, demeurées au bord de la mer, et sans 
avoir assez vécu pour assurer leur avonir, Je dois dire que la pensée 
de la mort m'est familière depuls de longues années, et que cet évé- 
nement ne saurait plus me causer de surprise, 

s Je ne sais de quelle interprétation les faits dont je vous adresse. 
le récit vous paraîtront susceptibles, Ils ne contredisant pas dans #88, 
lignes essentielles la théorie que vous avez donnée, et la confirme 
raiont plutôt, sauf sur un point de détail. Oui, le moi, acquisition de 
l'expérience, ne s'organise que lentement par le travail du souvenir, 
et doit être plus complet, plus riehe et plus fortement constitué chez 
les vieillards que chez les jeunes gens, chez les adultes querchez es. 
enfants. Aussi bion n'est-il que le résidu, dans la conscience 
sente, de tous les états de conscience antérieure : donc il dépend, 
méme temps qi la qualité de la mémoire, du nombre de 008 élate 
de conscience, c'est-à-dire de la durée de lo. Par suite, l'état que 
vous nommez le moi vif doit bien, sous les deux formes que vous, 
indiquez, atteindre son maximum d'intensité chez les adultes frappés 
ou menacés soudainement dans la plénitude de leurs facultés. Maïs 
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{reste acquis pour moi que le phénomène #0 produit aussi chez les 
enfants même très jeunes, dans la mesuré au moins où la notion du 
moi existe chez eux. Et croyez qu'elle y existe d'assez bonne heure; 
mes souvenirs personnels me permettent de l'affirmer aussi bien que 
les observations que ma profession m'a mis à même de faire. Ce n'est 
pas toujours lanimulx blindula vagula d'Hadrien. Rien de plus exl- 
gennt, de plus débordant, de plus encombrant que la personnalité de 
certains enfants qui se eroient le centre du monde, et rien de plus 


fortemont marqué. È 

w Pour en revenir au mot vif des mourants, et particulièrement 
des noyés, jo ne puis m'empêcher d'être frappé do l'apparence auto- 
matique du phénomène. Et peut-être faudrait-il admettre, à côté des 
causes très réelles que vous dégagez, quelque chose de plus mécu- 
nique, je ne sais quel instinct général et profond. » 


L'observation de M. L... contredit en effet mes hypothèses sur un 
point de quelque importance, C'est l'inverse de la quatrième obser- 
“vation Sollier ; il a failli mourir trois fois, mais c’est la première fois, 
ænfant de huit ans, qu'il a vu son moi, non la troisième, comme je 
aurais cru vraisemblable, Lors du second accident, il n’a pas vu le 
langer; la condition manquait done. Lors de l'attaque de choléra, il 
= vu le danger tout à loisir, mais il n'a pensé qu'aux survivants. À 

uit ans, le moi révélé soudain est un moi d'enfant, et il prend la 
orme visuelle du rêve; mais c'est bien un moi. 

Gardons-nous d'affirmations trop absoluos. L'animula blandula 

vagula, c'est le moi d'un vieil enfant, d'un empereur romain pour 
æant et d'un grand administrateur, qui se décrivait ainsi, malade du 
al dont est mort, etque l'histoire n'a pas relevé de cette sentence 
sur lui-même, Inversement, un petit paysan de notre France 

=> ju, dès l'âge de huit ans, sentir avec profondeur le sérieux de la 
"ie, raltacher souvent le présent à son court passé, vouloir un avenir 
= Æigne ct fier. Mais ce qu'un éducateur appelle le « moi encombrant » 
æÆæes écoliers, est-ce bien là ce que le psychologue appelle un moi? 
EM est-ce pas plutôt le « moi haïssable » du moraliste, c'est-à-dire 
£ Zorgueil, la vanité, l'égoisme, le mauvais caractère, Ces choses-là 
em font partie du moi véritable que si elles sont réfléchies, voulues 
Tec entétement malgré les avis des maitres, fondées sur des sou- 
ememirs qui servent à les justifier, au liou de so manifester, comme 
CTæmsst l'usage, par des impulsions na nstantanées. M. L... avait 
x moi précoce, à mon avis, non parce qu'il était susceplible, mais 
PÆ2xr ce que son enfance avait été éprouvée par des deuils, parce 
xx % | avait des souvenirs inoubliables et qu'il ne voulait pas les oublier. 
st une œuvre psychologique d'une haute valeur où se trouve 
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succession. C'est donc on vain que nous avons changé de point 
de vus et de langage; nous nous relrouvons en présence de la 
contradiction que nous tentions d'éviter. Un panorama ne saurait 
représenter la continuité d'un devenir. On pourrait peindre en sept 
tableaux juxtaposés les sept jours de la création biblique, parce que 
chaque fiat est suivi d'un repos qui le sépare du suivant; mais quel 
panorama réussirait à figurer une période quelconque, si courte 
qu'elle soit, de l’histoire du mondo entendue selon Laplace, Spencer, 
Darwin et Hwckel? On aura beau faire, la durée est irréductible à 
ses contradictoires et à ses contraires, au présent et à l'éternité, 
comme à la qualité sensible et à l'étendue. 
Ce n'est pas lout. Ce panorama n'est le passé, mon passé, moi, 
“que s'il s'oppose et se relié au présent comme un avant à un après. 
Or ce présent meurtrier, angoissant, tragique, ne s'écoule-t-il pas, 
monotone et lugubre, pendant que le passé m'est présent comme 
Jui à la vonscionce? Les balles qui eifflent ne sifflent-elles pas l’une 
après l'autre? L'attente de l'inconnu, qui peut être la balle mortelle, 
_nimplique-t-elle pas le sentiment d'un présent qui devient, ron- 
geant l'avenir et pénétrant à mesure dans le passé? Le moi qu'un 
tel présent vient d'évoquer serait-il donc hétérogène à ce présent? 
Par quelle transition ni tout à fait stable, ni tout à fait fluide, le pré- 
sent qui s'écoule rejoint-il mon passé inmobile? Un tel rapport 
| n'est ni concevable ni imaginable, Certes, mon passé qui revit se 
- trouve simultané aux sensations et aux émotions présentes; c'est là 
Je püradoxe impliqué dans tout souvenir; mais ce passé revit 
comme passé; il est présent à ma conscience à titre de passé; il 
À. apparait tel qu'il fut, avec son essence propre, ou bien je ne le 
… reconnais pas, et, non reconnu, il n’est pas mon passé, il n'est pas 
| “moi; Chose temporelle et successive et qui revit dans un être suc- 
1 ééssit, 11 doit revivre terme par terme, à l'état de succession. 
Lu M: Derepas m'excusera de lui prendre son moi et de refaire son 
. sbservation. Mais la question en vaut la peine. Le logicion criticiste 
A  scrupuloux des faits de conscience sont d'accord 
Si, parce que la logique et le fait ont d'intimes rapports, qui exeluent 
a possibilité de les trouver en conflit. La métaphysique ne 
bé. eut en appeler de l'un à l’autre; ils forment à eux deux un seul et 
L a tribunal, qui juge sans appel. Le temps simultané, le devenir 
* mmobilisé, le panorama du passé comme tel, l'apparition instan- 
“née d'une évolution, tout cela est à la fois inconcevable et inima- 
; tout cola est donc inobservable, et ln conscience qui a cru 
= =woir l'intuition de ce paradoxe comme d'une chose donnée, cette 
M onscience s'est trompée, cela est certain. 
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Mais d'où a pu venir son illusion? Le cas de M. Derepas n'est pas 
unique. M. Bouthillier, la dame anglaise citée par de Quincoy!, la 
morphinomane de M. Sollier, ont éprouvé comme lui l'illusion du 
moi panoramique. Si donc sa mélaphysique en a tiré parti par la 
suite, elle n'y fut pour rien le 2 décembre 1870. Je crois qu’il n'est 
pas impossible d'expliquer les faits de manière à ne violer aucune 
Joi logique, aucune vraisemblance psychologique. 

Une remémoration complète, où qui semble telle, de la vie passée 
peut être chronologique à la façon d'une histoire; exemples : la qua: 
trième observation de M. Sollier, et, dans Plutarque, le témoignage 
de Caïus Pison sur Marius; —elle peut être rétrograde ; c'est Le eas 
de M. L... et d'un noyé cité par M. Ribot d'après Winslow; — enfin 
elle pout être désordonnée, suivanten partie l'ordre desévénements, 
revenant en arrière, franchissant de longues périodes au hasard 
des analogies et des contrastes, repassaut parfois sur les mêmes 
tableaux, mêlant tout, brouillant et changeant l'ordre historique des 
faits, et donnant ainsi à l’ensemble rapidement et confusément par- 
couru l'apparence d’une simultandité, C'est à pou près de cette 
manière que, dans la théorie bien connue de Spencer, l'espace est. 
engendré par la durée : si le même trajet est accompli par Jlemilow 
par la main deux fois ou quatre fois, successivement dans Un sens, 
puis dans le sens opposé, l'après devient l'avant, l'avant devient 
l'après, et la notion pure de succession se trouve ainsi contredite, 
de manière à donner l'illusion de la simultanéité; la succession 
ABCGBABCBA engendre l'hypothèse ou l'idée de trois termes, A,B,G, 
qui pouvent être parcourus dans un ordre quelconque, et dont 
aucun, par conséquent, n'est essentiellement antérieur, Aucun 
nécessairement postérieur aux deux autres. J'imagine queile désor 
dre des souvenirs et la réapparilion à court intervalle de 
uns pendant que d'autres sont encore présents, donnent à,la con» 
science une impression indéfinissable qui, plus tard, quand om se 
raconte après la crise, est traduite tant bien que mal par le mot. 
panorama. Dans la première observation de M. Sollier il y a, d'ait- 
leurs un synonyme qui confirme cette hypothèse : « elle disait avoir 
revu toute sa vie passée dans une sorts de panorama, de fantasma 
gorie ». Je suppose que fantasmagorie est le terme exaet, qui traduit 
l'impression du moment, panorama l'interprétation ultérieure et. 
inexacte. M. Sollier, qui n'est pas métaphysicien, pense que le moi” 


| 
| 
| 
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panoramique est vraisemblable dans les cas de crise mentale intense. 


ina fourni lui-même un argument pour la thèse contraire: Najou=\ 


4 Route philosophique, juillet 1405, pa 85, 


EE 





po — ! — 


EGGER. — LE MOI DES MOURANTS 467 


térai qu'un moi rétrograde vaut, à la rigueur, un moi panoramique ; 
var repasser très rapidement des souvenirs CBA en se disant que 
leur ordre primitif était ABC, c’est réaliser en quelque mesure 
cette succession contradictoire qui ressemble à la simultanéité, 


VI 


Au total, nous n'avons réussi à découvrir que cinq cas de moi vif 
provoqué par un danger subit qui fussent restés inconnus de 
M. Ribot et de M. Féré, à savoir les deux cas Sollier et les cas de 
MM. L..., Bouthillier, Derepas. Tous les cinq étaient précédés de 
l'idée nette de la mort, et on ne leur découvre pas d'autre cause 
déterminante. Le moi vif du danger subit est done un phénomène 
analogue aux dernières paroles des mourants et aux confessions in 
extremis, Mais s'il a les mêmes raisons logiques, il a une allure toute 
différante et bien faite pour étonner; rapide, imprévu, extraordi- 
naire, généralement mal compris, il présente l'aspect d'un prodige 
intérieur; il donne lieu à des illusions et à des légendes. Qu’a donc 
de spécial cette réaction spontanée de la mémoire à l'idée de la 
mort? Les observations très précises de MM. L... et Bouthillier nous 
le font, je crois, bien comprendre : le fait en question est un rêve, 
en ce sens qu'il est constitué uniquement où surtout par des images 
xisuelles. Les discours et les confessions des mourants sont des 
paroles; ils ont la lenteur méthodique de la parole humaine, faite 
pour l'expression des idées générales, et qui ne parvient à dire le 
concret qu'en combinant laborieusement des mots au sens abstrait. 
Une suite d'images exprime beaucoup plus d'événements en beau- 
coup moins de temps; de là vient qu'en un petit nombre de secondes 
on revoit beaucoup de jalons de la vie passée. S'ils semblent signi- 
fier même ce qu'ils ne contiennent pas, c'est qu'on a le sentiment 
confus des intervalles, sentiment indispensable pour que les images 
apparaissent comme des souvenirs, sentiment qui motive et com- 
mande, à mon avis, le jugement de reconnaissance ; c'est aussi que, 
d'ordinaire, après le danger, on démêle mal ce qui s'est alors passé 
dans la conscience. 

Le moi verbal et réfléchi des morts lentes est toujours plus ou 
moins abstrait, puisqu'il est un discours; réduit à une définition 
logique chez Platon, simplifié par l'abstraction morale chez Périclès 
et chez Pitus, divisé chez La Boétie en autant de chapitres qu'il y a 
d'interlocuteurs à son chevet, il devient un récit régulièrement 
chronologique chez Marius; il a donc tous les degrés. Il en est de 
mème peut-être du moi des accidents subits; purement ou surtout 
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SUR LA FORMULE LOGIQUE 
DU RAISONNEMENT INDUCTIF 


A l'époque où la Logique de Mill commençait à devenir populaire 
en France, plusieurs logiciens protestèrent contre la prétention 
exorbitante que paraissait émettre le philosophe anglais de ramener 
au type de l'induction, non seulement le raisonnement scientifique, 
mais encore tout raisonnement en général. M. Janet et M. Brochard 
en particulier prirent énergiquement et non sans succès la défense 
du syllogiame aristotélicien. IL semble aujourd'hui que la Logique, 
revenant de plus en plus aux traditions péripatéticiennes, ne se 
contente plus dé rétablir l'originalité de la déduction, en face de 
l'induction, mais encore tente, au rebours de ce que voulait Mill, 
d'absorber l'induction dans la déduction. Déja M. Ravaisson dans 
son Rapport félicitait Claude Bernard d'avoir su reconnaitre que 
l'induction n'est au fond qu'une Déduction, Récemment nous avons 
vu le plus éminent des logiciens allemands, M. Sigwart, déclarer que 
induction n'était au fond qu'un procédé de réduction, consistant à 
rétablir les prémisses d'un syllogisme dont la loi nouvelle que l'on 
veut établir est la conclusion. M. Wundt reconnait également dans 
sa Logique ! que c'est par des procédés déductifs que l'esprit déter- 
nine, sinon les lois empiriques, au moins les lois causales qui 
seules méritent d'être appelées lois. Enfin M. Fonsegrive, dans un 
récent article de la Revue, paraît admettre lui aussi que l'induction 
m'est qu'une déduction dont la majeure est devinée, saisie par une 
Sortie d'intuition. Nous serait-il permis de présenter sur ce sujét 
quelques courtes remarques, qui, sans avoir la prétention d'être nou- 
elles, pourront peut-être contribuer à confirmer les vues de ces 
Mhilosophes? 

On sait que les logiciens donnent ordinairement au raisonnement 
Snductif la forme d'un syllogisme de la troisième figure à moyen 
Lerme composé. Seulement tandis que la conclusion du syllogisme 
<le la troisième figure est loujours parliculière, celle du syllogisme 
Énductif est universelle. 


4. Voie Logique, vol. 11, p. 20. 
Tom sun, — 1806. LU 
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Tout M est P, tout S est M, tout S est P, la légitimité de l'application 
du principe de contradiction apparaît immédiatement, pourvu que les 
lettres désignent bien les mêmes idées dans chacune des trois pro- 
positions. Tandis que si je raisonne inductivement suivant l'une des 
deux formules indiquées plus haut, même si les termes sont bien les 
mêmes dans chacune des propositions, rien ne m'indique si l'appli- 
cation du principe de causalité est légitime. L'énumération des cas 
particuliers où un rapport soit de caractères, soit de phénomènes a 
été observé, ne fait que rendre probable, souvent même simplement 
possible, la légitimité de l'application du principe de la constance 
dés lois à ce rapport; de telle sorte que la conclusion du syilogisme 
induetif n'est que problématique. Dix, vingt, trente espèces d'oi- 
seaux présentent une chaleur vitale supérieure à 40°, il est possible 
que d’autres espèces, que toutes les espèces même présentent ce 
anème caractère, mais cela n'est que possible. On sait qu'avant la 
découverte du sodium et du potassium, tous les métaux connus 
<tmient plus lourds que l'eau. Avait-on Je droit d'en conclure avec 
certitude que tous les métaux étaient plus lourds que l'eau? Non 
ævidemment et l'événement l'a montré. Il était possible que tous les 
ænétaux fussent plus lourds que l'eau, mais on n'avait même pas le 
<iroit de déclarer que cela fût probable. En somme, en dépit du 
mrincipe de causalité, le raisonnement inductif, formulé comme le 
weulent MM. Drobisch et Uberweg, conduit à des conclusions abs0- 
Rument pareilles à celles du syllogisme déductif de la troisième 
Æiguré. Si je dis Socrate et Marc-Aurèle sont vertueux — Socrate et 
ÆMure-Aurële sont palens, li conclusion syllogistique certaine est 
ue quelques païens sont vértueux. Maintenant il est possible que 
œuclques autres, que beaucoup d'autres, que tous même le soient, 
mais cela n'est que re et l'on n'a pas le droit de déclarer que 
<=æla soit même probable. 

Foule la question ea, avons-nous dit, d'arriver à établir avec cer: 
æm tudo que S est lié à P par un lien nécessaire et constant, Or, en 
2 iemagne aujourd'hui, les logiciens les plus autorisés semblent 
= =condér qué la déduelion seule peut donner cette certitude. Suivant 
part la proposition : tout S est P » ou c toutes les fois que S est, P. 

==t est la conclusion d'un syllogisme dont il faut rétablir les pré- 
wæxisses, conclusion qui sera certaine, si les prémisses dont elle se 
Réduit sont certaines, M. Wundt admet lui aussi que c'est li déduc- 

i. les lois causales, c'est-à-dire les lois dans lesquelles 

Je nature causalo du lien qui unit les deux termes apparaît claire- 
Mnent à l'esprit. Les autres lois (qui méritent à peine ce nom), les lois 
Srnpiriques seraient déterminées d'une manière inductive. La thèse 
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science, et que c'était plutôt un intermédiaire pour appliquer à des 
leas nouveaux une aclion causale très générale et déjà connue !. 
Dans tous les cas la loi hypothétique, si nouvelle qu'elle soit, doit 
pouvoir se raltacher logiquement aux lois déjà établies de la science. 
Les procédés de vérification de l'hypothèse restent les mêmes et ont 
toujours un caractère déductif, L'hypothèse qui peut se déduire des 
lois déjà établies ou qui n'est en contradiction logique avec aucune 
d'elles, est possible, Quand toutes les conséquences qui peuvent se 
déduire de la loi supposée sont vérifiées par l'observation et l'expé- 
rience, celle loi peut-être considérée comme l'expression de ln 
réalité. 

Dans toutes ces opérations la marche logique que suit l'esprit est 
bien déductive, ce qui ne veut pas dire que l'expérience ne joue pas 
un rôle capital dans lu découverte de la vérité ot que la certitude ne 
soit pas en dernière analyse fondée sur elle, Ce que nous voulons 
dire c'est seulement que l'expérience dapparaît pas comme étant ln 
base d'un raisonnement d'une espèce particulière conduisant à la 
certitude par des voies différentes de celles que suit la déduction et 
sans faire appel au principe de contradiction, Ce que nous contes- 
tons, west l'existence d'un raisonnement spécial fondé non sur le 
principe de contradiction, mais sur le principe de causalité etemprun- 
ant à l'expérience ses deux prémisses. C'est bien sans doute l'ex pé- 
rience qui sert de point de départ à la formation de l'hypothèse; en 
éffetsauf dans des cas très généraux où l'hypothèse s'impose à priori 
à l'esprit, ce sont bien les laits, empiriquement connus, qui en 
suggèrent la première idée, Mais cette suggestion ne peut pas tre 
confondue avec un raisonnement. Le fait observé provoque l'imagi- 
mation à son représenter la cause possible, mais cette provocation 
“estun phénomène d'association d'idées, ce n'est pas une opération 
logique. 1 est encore possible, corne l'a dit M. Fonsegrive, résu- 
mant la théorie péripatéticienne scolustique de la formation des 
“idées générales, que, par une sorte d'intuition, nous apercevions 
“out à coup dans le fait particulier la Joi générale dont il résulte. 
"Mais celle intuition, en admettant qu'elle diffère de l'acte d'imaginn 
Mon) dont nous parlions plus haut, n'a aucun des caractères d'un 
raisonnement. 


Quant à la vérification de l'hypothèse, elle se fait au moyen d'un 
“syllogisme déduetif ordinaire hypothétique dont la mineure doit être 

Lu léxpression même de la réalité des faits, et dont la conclusion, le 
» Mill remarque très justement que l'hypothèse de Newton n'était, après 


\ extension dé la loi de ln pesanteur, e'est-iire d'ane général 
de tout tamips familière, 
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découvrir, ou bien À peut être une des conditions dans lesquelles 
une eause inconnue produit B; A peut encore être une cause indi- 
recte, séparée de B par un ou plusieurs intermédiaires qu'il s'agit de 
rechercher. 11 se peut aussi que À soit seulement une des causes 
dont le concours produit B, ou enfin que A désigne non pas une 
seule cause, mais un ensemble de causes, parmi lesquelles il en est 
une où quelques-unes qui déterminent l'effet B. 

On voit le peu de valeur qu'ont pour le théoricien de pareilles 
lois. Ce sont des lois provisoires, qui même ne mériteront d’être 
appelées lois que le jour où elles seront transformées en lois cau- 
sales. Or cette transformation, M. Wundit le reconnait, n'est possible 
que par la déduction. 

Mais il faut examiner la nature du procédé logique par lequel 
æont découvertes ces lois empiriques dont, après tout, la science, 
surtout la science appliquée, ne laisse pas de faire quelque usage. 
Si la formule dans laquelle nous exprimons cette loi empirique, ne 
fait que résumer, sans rien y ajouter, un certain nombre d'observa- 
tions, si nous voulons dire seulement que dans un grand nombre 
«le cas, ceux que nous avons observés, À s'est trouvé lié à B, n'y 
æpus là à vrai dire de raisonnement; nous ne faisons que substituer 
æux formules multiples qui correspondaient à chaque fait, une for- 
“mule générale unique qui les résume. Si au contraire nous préten- 

ions dépasser les faits particuliers observés, si, donnant à notre 
omelusion plus d'extension qu'à nos prémisses, nous affirmons que 
Moujours À est lié à B (bien que la nature de ce lien reste à éclaircir), 
lors nous faisons un raisonnement véritable, mais la question est 
«le savoir si ce raisonnement n'est pas en dépit de l'apparence de 
mature déduetive, 

Æn somme que se passe-t-il, quand nous établissons une de ces 
lois empiriques? Une relation quelconque de phénomènes coexis- 
Æants ou successifs nous frappe, et l'idée nous vient que cette rela- 
ion pourrait bien être une loi, ou l'expression d'une loi. Pourquoi 
ete idée nous vient-elle et pourquoi nous y arrètons-nous? 

Nest-ce pas parce que nous sentons confusément que cette rela- 
Maion pourrait se réduire logiquement à quelque loi déjà connue? 
“Dé même que le médecin sent que tel malade a ou n'a pas le type 

” ie telle maladie, sans pouvoir encore dire au juste pourquoi, de 
n mmême le savant, qui est familier avec un certain ordre d'études, 
ressent que telle séquence de phénomènes doit pouvoir 8’encadrer 
ans le système des lois déjà établies de Ja science. Cette séquence a 
mor lui la physionomie d'une loi, comme tel malade a la physionomie 

ie tel type pathologique. C'est pourquoi les savants s'arrêtent à cer- 





distinclifs de 
Due mt 


Toute relation qui est l'expression d'une loi < 
si la relation considérée est constante, elle po 
comme étant l'expression d'une loi. G 
ce syllogisme que l'on recourt aux deux 
méthode de Mill : suppression où variation d 

A ee ler no 
tion ou l'expérience, il restera pour l'élever 
démontrer son caractère causal en y révélant | 
loi déjà connue, soit d'une loi nouvelle hy 

A1 serait injuste de ialaser croire que Mt n 
caractère essentiellement déductif de la métl 

Dans un des passages de sa Logique, ï 

les plus cités, il reconnait que la méthode tive os 
prédominer 


ces déductions, « au lieu d'étre des propasiti 
sées ou arbitrairement admises », sont des ; 
ies règles de la méthode expérimentale. Le 


1. Log, lv HE, ch. x, pe 7. 
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logiciens de l'induction et ceux de la Déduction semble être de 
savoir par quelle méthode sont découvertes ces loïs générales qui 
sont « les prémisses dont les autres propositions de la science sont 
tirées à titre de conséquences ». Mill paraît bien reconnaitre que ce 
ne sont pas les conclusions d'un raisonnement inductif construit 
suivant l'une des formules que nous avons indiquées tout à l'heuré; 
ce sont des hypothèses, dit-il, c’est-à-dire des lois dont les faits ont 
seulement suggéré l'idée. Mais nous ajoulerons, en nous écartant 
cette fois des principes de Mill, que si ces hypothèses dont l'idée naït 
à propos de quelques faits sont acceptées provisoirement par l'esprit, 
<'est purce qu'elles répondent, mieux que loute autre, je ne dirai pas 
à des idées innées à la manière cartésienne, mais à certains besoins 
nnés de la pensée scientifique, besoins que MM. Sigwart et Wundt 
ne considèrent pas comme de simples bubitudes déterminées pur 
l'expérience, mais dans lesquels ils voient une expression de la 
“<onstilution même du sujet pensant. Les premiers philosophes de 
a nature s'élevèrent immédiatement à des hypothèses très générales 
uxquelles ils s'arrétérent, bien plutôt parce qu'elles satis{aisaïent 
iux conditions d'intelligibilité que leur dictait leur pensée, que parce 
u'elles correspondaient au plus grand nombre des faits qu'ils 
=ivaient observés. [l est presque inutile de citer ces hypothèses. Celle 
ie Thalès satisfaisait au besoin d'unité, celle de Démocrite répondait 
en outre au besoin d'intuition nette dans l’espace, en mème temps 
qu'à celui de continuité et d'explication causalé sans miracle, Les 
srandes hypothèses générales de la science moderne, comme celles 
lù Mécanisme et de l'Évolution, ont sans doule été suggérées par 
d'expérience, mais si l'esprit les maintient, souvent en dépit des faits 
observés, n'est-ce pas toujours à cause des mémes raisons. Tel paraît 
“tre tout particulièrement le cas de l'hypothèse transformiste qui 
persiste à vivre, malgré le nombre et l'importance des faits qu'elle 
me peut expliquer et qui même lu contredisent. Y renoncer c'est 
renoncer à l'unité d'explication scientifique, c’est presque répudier 
"1e principe de causalité. Le dernier terme de la réduction logique, 
avec liquelle M. Sigwart identifie l'induction logique, paraît donc 
“étre cet ensemble de nécessités à priori qui ont leur origine dans 
x constitution même de la Pensée, Et cela est si vrai que toute 
Miypothèse qui s'accorde mal ou incomplètement avec ces nécessités, 
—onseme toujours quelque chose de suspect, mème quand tous les 
=œaits semblent les justifier. Telle est par exemple l'hypothèse de 
1 mrattraction à distance. 
La conclusion de ces courtes remarques sera que le seule type de 
msisonnement est, comme l'avait compris Aristote, la Déduetion. 
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Raisonner c’est toujours déduire ou réduire. Ou bien connaissant les 
prémisses on en tire la conclusion qu'elles renferment, ou bien au 
contraire partant de la conclusion, on cherche à rétablir les prémisses 
dont elle est la conséquence. Quant à l'induction, ce mot désigne un 
ensemble assez complexe de procédés de méthode par lesquels le 
savant d’un côté découvre les lois causales hypothètiques auxquelles 
il cherche à réduire les lois empiriques, et de l'autre vérifie les con- 
séquences qui découlent logiquement de ces lois hypothétiques. Mais 
aucun de ces procédés ne saurait constituer une forme nouvelle de 
raisonnement. La certitude dans les sciences est donc en définitive 
toujours obtenue d’une manière déductive. Une loi certaine est une 
loi qui s'encadre dans un système des lois solidement établies et ce 
système lui-même doit sa solidité non seulement à ce que l’expé- 
rience confirme toutes les conséquences qu'il peut entrainer, mais 
encore et surtout à ce qu'il donne pleine et entière satisfaction aux 
besoins constitutifs de la pensée scientifique. 


H. LACHELIER. 
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L'INSTINCT DE LA CONSERVATION 
CHEZ LES ENFANTS 


1 


Un des phénomènes qui frappent le plus celui qui observe de 
près les enfants est leur instinct de conservation : on pourrait les 
comparer à ces petits infusoires dont la vie est d'autant plus tenace 
qu'ils sont plus microscopiques. 

Comme s'ils avaient conscience de la fragilité de leur existence, 
ils s'y cramponnent de toute leur force. 

Cela se voit déjà pour ce qui est du développement physiologique : 
les enfants ont la respiration, la circulation, les échanges beaucoup 
plus accélérée, plus actifs que les adultes, et de même ils mangent, 
proportionnellement à leur corps, deux fois plus que les adultes. 
Leurs tissus se réparent aussi très vite et c’est pourquoi les égrati- 
gnures, les coups qu'ils reçoivent, se cicatrisent et se remarginent 
si rapidement. 

Ils ont encore Ja propriété, atavistique peut-être (car on la retrouve 
chez les sauvages), d'être réfractaires à la douleur physique; s'ils 
soufrent, c'est toujours à un degré moindre que nous. Ils tombent, 
ils se cognent, ils se frappent sans le moindre cri (du moins une 
bagatelle suMt pour distraire leur attention). Un petit garçon de trois 
ans que je connais, lorsqu'il s'est fait du mal, va très sérieusement 
le sécoucr dans un coin, et s'en croit tout à fnit débarrassé. Une 
sutre petite fille que je connais, disait à sa mère qui se recomman- 
dait au dentiste pour qu'il ne lui fit pas du mal : a Mais tu n'as pas de 
courage »; elle se serait assujettie à se faire her une autre dent 
à la plus légère invitation, « par blague », disuit sa mère, mais pro- 
Bablément parcs qu'elle ne sentait pas la douleur. 

Une autre preuve de cette moindre sensibilité c'est que, jusqu'à 
deux ou trois ans, les enfants ne localisent pas la douleur; ils se 
plaignent de mal à la tête, à la gorge, et ils montrent vaguement la 
face, les joues, la bouche, ete. 














= | 


non, ga fit mourir, et moi je 
veux pas devenir grande », disit-lle una 
doit mourir, » 

Pourtant ce cramponnément désespéré à | 


ble qu'à un moindre degré, car il y a chez: 
complètement inconnu chez les enfants. 


Cela se voit déjà très bien dans le langage : 
s'expliquer, mais par la voie la plus brève, qui lui & 
effort : il s'exprime avant tout par le geste et par 
avec le doigt ce qu'il veut, mimant des scèn 

Ces gestes naissent pour la plupart de : 
presque réflexes, qui, ayant justement une 
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intense, deviennent signes conventionnels pour exprimer une 
£hose 


Non seulement pour la négation et l'affirmation, mais pour 
exprimer des idées véritables, des jugements, il se sert dans les 
premiers temps du geste bien plus facilement que des mots, et 
notéz que toute lu journée nous sommes autour de lui pour lui 
répôter et lui apprendre les mots at que nous n'avons pas la moindre 
idée de lui enseigner des gestes. Mais comme il réussit à expliquer 
par une voie plus directe ce qu'il désire, il la trouve et l'applique de 
lui-même : il vous prend par la robe pour attirer votre aitention, il 
montre ce qu'il veut, il élargit et rétrécit ln main pour signifier 

et petit, ele. L 

A côté du geste c'est le langage imitatif, onomatopéique, qui est 
une sorte de continuation du geste, qu'il adopte. L'enfant indique 
alors les objets non plus par leurs formes, mais par leur son, bau 
ba, le chien, coucou, l'oiseau, din dan, les cloches, mauh, la vache, 
hop le cheval, etc. Le langage onomatopéique est, après le geste, { 
le langage le plus direct et partant le plus facile, celui qui coûte le | 

moins d'effort à l'enfant. 

De même ce n'est pas un grand effort intellectuel, une grande | 
puissance de généralisation — comme à première vue on pourrait le | 
croire, — qui fait trouver à l'enfant ses bizarres associations d'idées, | 
mais toujours la répugnance à l'effort, à so servir de termes 
nouveaux. 

Un enfant cité par Darwin voit dans l'eau une oie et l'appelle coin 
coït. Après cela le mot coin coin lui sert pour indiquer l'exu, les 
piseaux, tous les liquides et entin les monnaies où il voit un aigle 
imprimé. 

I tend à s'approprier le moins et le plus tard possible les termes 

"nouveaux et à faire servir le plus indéfiniment possible ses anciennes 
“acquisitions. Il appelle du même mot les objets les plus disparates, 
qu'il associe d'une façon quelconque, la plus imprévue, la plus 
éloignée. 

Al sait très bien distinguer entre un oiseau et une monnaie, mais il 
ne se soucie pas de préciser son idée par un mot plus juste, car 
cela demanderait un effort fatigant. 

…—. L Tül le signe de négation qui nait du mouvement naturel de l'enfant 
éloigner latéralement la tâte de ln mamelle, lorsqu'il ne veut pas du lait, où 
le signe d'affrmation qui à son origine dans l'acta par lequel l'enfant meut la 

| léte de haut en bas en eherchant le soin. 

An antre mouvement de recherche, de demande, pour réclamer l'attention, 
“Leu d'avaneur les lèvres, né du mouvement Instinctif d'avancer las lèvres 
pour manger, été. | 















sans fatigue, ot non des idées qui se dérobent 2 Jul par dûs contours: 
Un autre phénomène analogue de la vie enfantine. 
rattache à celte économie de l'effort est celui du FRA tn 
haine du nouveau. 
Is prétendent entendre toujours la même histoire, racontée toujours 
avec les mêmes mots, ct enragent si on y change une seule virgule. 
Un potit garçon que je connais faisait dos scènes offroyables 
chaque fois qu'on le portait dans une certaine chambre : où finit par 
découvrir que la cause de ses cris et de son eflarement était un 
bahut placé Ià récemment et qu'il n'était pas habitué à voir. 
Une potits fille de cinq an que nous avons oue chez nous, 80 
refusait énergiquemont à prendre le bain dans un cabinet de toilette : 
elle refusait dé Je prendre dans ma chambre ét prétendait le 
nt nee 40 va rbbres car < Oh a dE 
maman nous fait le bain dans sa chambre », Perez cite justement un 
autre enfant qui ne voulait pas faire tel jeu s'il n'était pas dans 
+, dans les conditions identiques où il avait fait ce jeu 
première fois. 
- Lé philosophe Guyau rapporte un exemple bien plus frappant 
de cette sorte de localisation des idées : un enfant était 
chargé d'appeler la domestique du haut de l'escalier. Un jour que la 
domestique était dans la chambre on lui dit de l'appeler : l'enfant la 
La SR ere 
tude de l'appeler et là seulement il crie le nom à hante voix! 
Quelle est l'explication plus vraisembable de cet étrange miso- 


néisme? 
# a réussi à donner un certain équilibre à ses idées, à 
e dans un certain ordre, son esprit s'est orienté, par l'habi- 
attendre après telle action, tel mot, à voir dans telle 
tels meubles, à voir dans certaines circonstances agir de 
et voilà qu'on veut lui inculquer des nouvelles idées, en 
t équilibre si péniblement établi : il devrait défaire tout 
ce en dépensunt beaucoup d'énergie : c'est alors Lout à fait 
nt qu'il se refuse à cela par misonéisme. 
est au fond très utile à l’enfant, car il lampêche de 
dans | beaucoup trop de nouvelles expériences ses forces si 


pas seulement des dépenses mentales, intellectuelles, 
‘évite prudemment, mais bien mieux des dépenses 





pour jouer, es ec de dE 

de poupée, elle est comme un être vivant; les h 
nades, tout le ravit extraordinairement et d 
L'attente d'un plaisir devient pour lui ou 
que le plaisir lui-méme, car il n'en imagine pas ] 


cence épidémique, car elle s'attachait à tous mes 
peu à peu avec l'âge. 

De même j'étais frappé, ayant récemment une pe 
ans sous les yeux, de sa faculté de jouir, de son co 
la moindre bagatelle. Elle était ravie de ses robes, q 
belles par le seul fait qu’elles lui appartenaient. El 


un était un enfant, l'autre le père, etc. elle parlait 8i 
tinuer avec tous les objets qui lui tombaient sous les : 
Lies encrier, etc. Mais autant elle était d 
amenée instinctivement à apprécier la plus légère jo 
elle évitait scrupuleusement ce qui pouvait lui donn 
Elle aimait beaucoup sa mère, mais elle évitait d'en 
en parlant elle appréhendait vaguement de 8 
rl, 

Elle calculait très bien le pour et le contre d'être « 

chez elle : je ne crois pus qu'elle nous aimät plus 


par no4 joujoux 
2e qu'on appellerait la Ghaleur mateenells elle m'était pas 
et intelligente pour le genre d'amusements que nous pouvions lai 
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qui faisait pencher la balance de notre côté c'était cette condition 
d'enfant unique dans la maison qui lui eréait l'avantage d 
2 1 Ar pr de faire qu'on s'ovcupat: 
qu'on cftât ses exploits, ete. L 
Celle propriété d'exploiter, si on peut dire, la joie et d'esquiver la 
peine est très frappante et très significative chez l'enfant. Ils no 
prennent part que mécaniquement aux douleurs d'autrui, où : à celles 
qui les frappent eux-mêmes; ils pleurent parce qu'ils entendent 
pleurer, mais ils s'en lassent bien vite, comme la petite Sand qui, 
etfrayéoet ennuyée du deuil prolangé de sa mère à la mort de son 
pèré, dernandait : « Mais il ne finira donc jamais d'être mort? » 
Une autre petite fille que je connais, entendant parler d'une 
femme qui était morte laissant trois enfants, se jette entre les bras 
de sa mère épleurée : « Tu né mourras pas, maman! Je t'aime tant! » 
et'tout de suite après : « Mais peut-être que si lu mOurais, papa 
une institutrice aussi jolie et élégante que les E.... 
(camarades d'école). 11 pourra prendre ma maitresse d'école qui 
m'aime déjà! » 

Les exemples d'enfants, et méme, d'enfants très bons, qui ne 
vent pas de la perle ou de l'absence des personnes qu'ils 
plus simées, n'est que trop fréquent, J'ai connu une petite fille 

À. de'sépt ans, assez intelligents, qui ne s'aperçut prosque pas de la 
mort de sa mère. Quelque temps elle demanda : « Où est-elle? 
reviendra-t-elle? « Peu à peu le souvenir s'évanouit de sa mémoire 





sans laisser de traces. 
|  Duns le Souvenir du comte Tolstoi, ily a des pages mervoil- 
leus les modes de sentir la douleur d'un enfant (et c’est un 
qui aurs du génie). Toujours dans la douleur qu'ils 
| crôiént sentir le plus fort, il y a la préoccupation de soi, de l'effet 
| le désir de montrer plus de douleur que les autres, 
en somme tout à fait superficiel. 
Die comment peut-on concilier l'insensibilité et l'égoisme de 
son expansivité si caressante et si gourmande d'aflec- 
D nutee si fréquente, qui eet bien un attribut de 


Le tout, d'une part les enfants ont une mimiqué exa- 
l'añfectivité, ils vous embrassent, ils vous couvrent de 
6 n'est qu'un luxe de mimique. 

u'sous les yeux un enfant de dix-huit mois, qui avait toujours 

gèstes de caresse pour sa mère el qui lu laissait partie 

(Mie dog de} jours entiers sans se plaindre ni se souvenir 
d'elle, 

FOmE aur, — 1806. 5 














v. 
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localisons les affections dans des liens spirituels qui ne peuvent 
aisément so remplacer. 

L'enfant, en conclusion, tend, non pas à aimer, mais à être aimé, 
etlla jalousie fait part de cette affectivité centripète plutôt que cen- 
Arifuge qui est fondée sur le besoin de ne pas dépenser ses forces. 
Recevoir Famour, l'affection, c'est quelque chose qui réjouit, qui 
protège, et voilà pourquoi l'enfant instinctivement le recherche, et 
veut méme tout à lui cette affection bienfaisante; mais donner de 
d'affection, prendre part aux douleurs d'autrui, c'est se dépenser, ce 
que l'enfant ne peut ni ne veut. 


Une autre preuve indirecte de cette sensibilité de l'enfant à base 
d'intérêt, c'est que l'enfant n'est guère susceptible d'amour, qui 
marque le degré plus baut de l'émotivité et de l’aflectivité; et la 
raison pour laquelle les enfants ne ressentent pas généralement 
Vamour est expliquée par le rare exemple d'enfants amoureux. 
C'est que le vrai amour pour eux, comme pour les adultes, renferme 
une dépense de force et de souffrance. 

… Parcourez seulement les Confessions de certainsenfants anormaux 
"qui ont aimé et voyez ce qu'ils éprouvent. 
«En la voyant », dit Berlioz dans ses Mémoires racontant l'amour 
qu'il ressentit dès l'âge de huit ans pour une grande personne 
| «j'éprouvais comme une sécousse électrique, je l'aimais, voilà Voilà tout} 
“Un vertige mo prit qui ne m'abandonnait plus. Je n'espérais rien, je 
“ne savais rien, mais je sentais au cœur une douleur profonde. Je 
sais des nuits entières désespéré. Le jour je me cachais dans 
Mes haïes et dans les champs, dans l'obscurité, comme un oiseau muet 
“et blessé. La jalousie me torturait au moindre mot qu'un homme 
… adressait à mon idole, J'éprouve encore un frémissement, en pensant 
au broit des éperons dé mon oncle valsant avecélle, » 
Je même Nousseau, qui fut sérieusement amoureux et dé deux 
à la fois, écrit ses Confessions : 
ais un plaisir très vif mais pas de troubles auprès de 
Aie Vaison, tandis qu'à peine je voyais de loin Mile Gorton, je ne 
rien, Tous mes sens étaient convulsés; j'étais tremblant 
Les , mème n'ayant aucune familiarilé avec elle, Je crois que si 


| no réster quelque temps auprès d'elle je n'aurais pu vivre; je 
Les de pulpitation. » 
tes encore parce qu'elles ne sont pas rétrospectives, 


sur le vif, les Confessions de Marie Baskirtseff, amou- 








Un enfant de deux ans que je connaissais entrail tout droit dans 
Dies toutiques de jouets et de bonbons st vonlalt emporter tout ca, 


FA BRu Le Lit rés qu'elle svait eatré lon one marie 
avait prêté, le croyait sien, et rofusait de le restituer : 
lus faible est le sens de la propriété d'autrui, d'autant 

celui de leur propriété. Ainsi le petit Tiedemann ne 
que sa sœur s'assoie eur sa petite chaise et touche à ses 

US se eroie en plein droit de faire main basse sur les 


Srespecier 1x propriété d'autrui, il ne dit plus de men 
dans les premières années, il apprend à obéir, éte. 
l'enfant, tendant primitivement à se former une morale 
égoïste qui serve exclusivement à lui seul, peu à 
mieux se rallier, que de se mettre en lutte avec 
“crainte de punitions, de réprimandes, de remords, il 
se mettre d'accord avec nous, avec nos idées plus déve- 
les siennes. 
des caresses, des louanges, avoir une bonne conscience, 
e en paix avec soi el avec les autres, devient dans son 
se facteur contrebalançant l'idée d'avantage associée à 
mitive, 
fille de cinq ans, citée par Louis Ferri, l'éminent philo= 
itée à sa grand’mère : 
va, méchante, méchante »: et tout de suite, en se 
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qu'elle n'en recevra plus les caresses, les bonbons, etc., et vite elle 
se reprend. 


On voit donc que la loi qui régit toutes les manifestations de la 
sociologie et de la psychologie, la loi du moindre effort, doit régir 
aussi toutes les manifestations de la vie enfantine. 

Comme une petite plante qui s'oriente d'elle-même, replie ses 
feuilles, jette ses racines pour arriver à la lumière, tel l'enfant, guidé 
par un instinctif et extraordinaire sens de la protection de « soi», 
tend au minimum de dépense de force. Il y a dans la manière dont 
s’accomplit la première évolution intellectuelle et morale de l’enfant 
une analogie surprenante avec le développement physique primor- 
dial de l'organisme : le fœtus dans le corps maternel ne fait autre 
chose qu'utiliser les matériaux les plus divers pour se développer et 
s'augmenter. Tout l'organisme maternel, le sang, la respiration, 
tout lui sert pour se défendre et pour se développer : mais il n'ya 
pas échange d'énergies et de services, car il ne rend rien; il n'a 
pas des forces dont il puisse disposer autrement que pour l'utilisa- 
tion immédiate de son propre corps. De même l'enfant poursuit, 
dans le commencement de la vie, cette œuvre d'assimilation parasi- 
taire inconsciente, la rap portant à l'âme et à la pensée. 


PAoLA LoMBROso. 


LE CONGRÈS INTERNATIONAL DE PSYCHOLOGIE 


DE 1896 





Le troisième congrès international de psychologie s’est ouvert le 
4 août à Munich sous la présidence du professeur Stumpf, dans la 
grande aula de l'Université. Le chevalier de Landmann, ministre de 
l'instruction publique et des Cultes, au nom du gouvernement bavi= 
rois, M, le bourgmestre Brunner au nom de la ville de Munich et 
M..le recteur von Baur au nom de l'Université ont souhaité la bien- 
venue aux membres du Congrès, et M. le professeur Stumpf a 
indiqué dans un substantiel discours d'ouverture l'esprit et la 
méthode qui devaient présider à ses tra vaux. I a attiré tout d'abord 
l'attention sur le nouveau nom que le Comité d'organisation a cru 
devoir attribuer au Congrès : le premier Congrès, celui qui fut tenu 
à Paris en 4889, s'était intitulé Congrès international de psychologie 
physiologique, mais les organisateurs du Congrès de Londres (1892) 
trouvèrent que ce nom impliquait des tendonces doctrinales trop 
définies et écartait du programme des questions de divers ordres 
qui avaient droit d'y figurer. On substitua au mot « physiologique », 


le mot d' « expérimentale »; la psychologie expérimentale, c'était, 


pour ceux qui avaient choisi cotle dénomination, la psychologie qui 
repose sur l'observation méthodique et inductive des faits. Mais il 
a paru au comité d'organisation du Congrès de Munich que la 
méthode de l'observation et de l'expérience avait cause gagnée dans 
1e monde psychologique et qu'il était inutile d'inscrire, en tête de 
son programme, qu'on entendait y rester fidèle, On a tenu au con- 
Lraire à donner au Congrès le titre le plus compréhensif qu'il se pôt 
trouver, à le désigner d'un mot dont la signification fût assez souple 
tasses large pour que nulle communication d'un caractère scien- 
tifique ne s'y trouvat déplacée, quelle que fût la méthode à laquelle 
se serait astreint son auteur ou l'esprit dans lequel il aurait conduit 
ses recherches; le Congrès s'est donc appelé Congrès de psycho- 
logis tout simplement et l'on a fait appel à tous ceux dont les 
travaux peuvent contribuer à jeter sur la vie mentale une lumièro 








_ 4° Prof. Paut, Fcecusi@. Ucber die 
chlichen Gehirne, (Sur les centres d 


Les zones sensitives sont au nombre de 4; à l'un 
nerfs du tact et des sensations générales, à l'autre | 
ifs, à la troisième les nerfs visuels, à la quatrième 
Ces centres pourraient prendre le nom do € 
projection, puisque c'est de là que partent les 
différentes régions chez le nouveau-né sont 

des autres par des zones étendues qui ne cont 
d'association. Seules la zone de la sensibilité 
olfactive sont liées l'une à l'autre. Le no 
conscience divisée en plusieurs « régions » disti 
tions de classes diverses ne peuvent pas s'associer 1 
régions intermédiaires constituent des systèmes de 
cistion qui se développent graduellement: ces 

dans l'écorce une place d'autant plus considérable 
étudie est plus élevé dans l'échelle animale. La p 
permet de distinguer trois grands centres d' 

1" Centre postérieur : entre les régions du tact, d@ 
et le gyrus hypocampi. ® Centre antérieur qui © 
des lobes frontaux et surtout leur base. Ses lésions € 
disparition de la pensée abstraite,du jugement, 

du moi. % Centre moyen : à Ja hauteur de l'in 
relient les centres moteurs, acoustiques, kinesi 

Ges neurones centraux sont tous reliés par des 
d'association à la « kôrporgefhhlsphüre », qui 
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comme le vrai « centre » (Mittelpunkt) de l'écorce cérébrale; ce n'est 
qu’ainsi que se peut établir une véritable unité dans le mécanisme 
péychique, unité qui serait inintelligible, si les divers centres 
d'associations étaient reliés entre eux par de multiples systèmes de 
fibres indépendants les uns des autres. Ils communiquent tous en 
réalité par celte zone de la sensibilité générale. 

2 Pror. L. EonGer. Kann die Peychologie aus dem heutigen 
Stande der Hirnanatomie Nutzen zichen? (La psychologie peut-elle 
trouver d'utiles ressources dans l'anatomie cérébrale dans son 
état actuel?) 

M. Edingercherche à établir que nous ne saurions comprendre les 
processus neuro-psychologiques supérieurs que par l'étude des pro- 
cessus inférieurs où la relation est beaucoup plus nette entrel'organe 
ét Ja fonction. Nous possédons déjà des connaiseonces étendues sur 
Ja structure du système nerveux dans la série animale, et chez cer 
ins animaux inférieurs, cette structure seule suffit à nous en révéler 
les fonctions. L'anatomie du système nerveux peut être un très 
utile auxiliaire de la psychologie, mais c'est à la condition d'étudier 
tout d'abord, non pas les mécanismes nerveux les plus complexes, 
maisau contratreles plus élémentaires et les plus simples. M, Edinger 
prend pour exemple l'étude corrélative de la structure et des fonc- 
lions de là moelle. On ne doit pas se hâter de conclure trop vite 
d'une structure anatomique à une fonction psychique, mais cepen- 
dant les résultats des recherches anatomiques et surtout des recher- 
ches anatomiques comparatives peuvent déjà éclairer d'une lumière 
nouvelle nos conceptions psychologiques. Cesrecherches fourniraient 
au reste à la psychologie humaine de plus utiles matériaux encore, 
si les études de psychologie animale étaient plus méthodique- 
ment et plus continñment poursuivies, 

SPror. H. Osensrenen. Die materiellen Grundlagen des Bewusa- 
Heinis. (Les bases matérielles de la conscience.) 

D'après M. Obersteiner, on édifie de l'activité mentale des théories 
fort peu solides en se fondant sur des hypothèses anatomiques dont 
rien jusqu'ici n’est venu établir avec certitude l'exactitude. Il n'est 

0 que l'écorce cérébrale soit le siège de la conscience, il est 
certain encore que le lobe frontal soit le siège de l'intelligence. 

e pas d'observations assez étendues et assez précises pour 

We nous puissions rechercher dans les modifications que subissent 

s cellules et les fibres nervouses l'explication des différents états 

mt processus psychiques. Les voies d'association entre les divers 
territoires corticaux jouent très probablement un rôle dans l'activité 
Ientalé, mais ce sont des voies, des chemins (Bahnen) que suivent 
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without énversion of the retinat Image. — L'auteur s'est attaché à 
déterminer expérimentalement si le renversement de l'image réti- 
mienne est, comme l'exigent certaines théories, la condition néces- 
sairé dé la vision droite. Par un dispositif expérimental, il fit 
appäraïtre les images droites au sujet pendant deux jours; elles 
lui semblèrent d'abord retournées et illusoires, mais bientôt elles 
fureut acceptées comme réelles et un accord s'établit assez vite 
entre les perceptions tactiles et visuelles. Parfois mème (et après 
celte courte éducation de : jours) tous les objets apparurent 
droits dans le champ visuel. 

40° D' G. Vnam. Sul corso centrifugo delle eccitazioni sensitive 
provalo per mezzo della visione colorata. 

Sérgi à soutenu que l'excitation sensorielle incitée danslés centres 
corticaux par une aclion périphérique, se répercute ensuite par 
voie centrifuge sur les organes des sens. M. Vram a cro démontrer 
T'exactitude de cette thèse par l'expérience suivante qu'il a faite, 
la suite du professeur Sergi, sur la vision colorée, On fixe une 
“tendue colorée verte à travers un tube de carton noir avec un seul 
il, puis on enlève alors ln carte verte, on voit avec l'œil qui la 
regardait tout à l'heure une tache rouge se projeter sur l'écran 
blanc situé derrière elle, mais avec l'autre œil on aperçoit une 
æache verte. M, Vram en conclut que la rétine qui n’a pas été 

=xcitée par un excitant périphérique, a reçu du centre irrité une 
excitation sensorielle pareille à celle qui l'a atteint lui-même. 

AL Ke. Bmen-Recuenwazo Aans. Uober Farbensynkrasie. 

C'est une série de recherches sur l'action réciproque des cou- 

meurs juxtaposées, de talle sorte qu'elles exercent l’une sur l'autre 
une sorte d'induction sans s'unir et se confondre sur la rétine, Les 
[mois observées sont différentes de celles du mélange complet des 
(mouleurs sur la rétine. M. B.-R. A. étudie en même ternps les rela- 
> mions de ce phénomène avec celui du contraste par induction. 

42 De C. Unskenont. Die psychischen Factoren in der Gesichts- 





mcahmehmung. 
L'auteur s'efforce de mettre en relief le rôle de l'activité intelloc- 
“æuelle synthétique qui opère sur les données sensorielles dans les 
 mœurentions de la vue. 11 montre le caractère complexe ét hétérogène 
visuelles sous leur apparente unité par l'analyse 
“es diverses classes des représentations de ce type et en particu- 
Dir des illusions optiques. 
4% Prof O. Rosexsac. Die Farbenempfindung und der 
Begriff der Qualität. 
- M. R. cherche à faire voir comment des sensations de coulour où 











Sn mn cn à ms 


SEE runs. Eïné graphische methode dés 

La lecture de la pensée résulte de Ja perception de 1 
très délicats et très fins ; pour pouvoir les étudier sci 
41 faut les rendre visibles et mesurables, C'est à cette 
a construit un appareil enregistreur nouveau, le: 

-& Le professeur V. Privin à exposé comment on pouvait 
Aifiquement expliquer que le caractère s’exprimait dans l'écriture 
{Die Jndividualität in der Handachvift. 

5* D' Sicusu. Evsrein a étudié l'influence des sensations Jumi- 
neuses sur le tonus vasculaire, Toutes les couleurs modifient la 


6° MM, À. Biser &r Juces Courrien. Recherches sur l'influence 
exeree par les émotions sur La cireulation capillaire, — 1° Tout chan- 
-gément d'état produit une vaso-constriétion active. 2° La douleur, 
“la peur, ete., déterminent une vaso-eontriction persistante, 3° Les 
sentiments de plaisir engendrent le plus souvent une légère vaso— 
dilatation, # Les eflets des sentiments de plaisir ou de tristesse 
volotiläinement évoqués sont constants chez un même sujet, mais 
très variables d'un sujet à l'autre. 

one Para a étudié les relations de l'équation person 
| courbe pléthysmographique cérébrale. G'est une ps 
à la connaissance des conditions physiologiques de l'attention. 
prof. G. G. Grzzr a cherché à établir que l'intensité et la 
» du sentiment ot de la sensation sont directement pro- 
eme à Fes club it du sujet et inversement proportionnels à 
sa distriction; qué l'inténsité de la sensation décroit si l'excitation 
andis que grandit celle du sentiment et que cet nccroisse= 

ortionnel au développement intellectuel du sujet. 

A. Toransky à présenté le résultat de recherches qui 
LORIE la plus courte durée de la réaction simple 


emble des résultats obtenus a permis à l'auteur de montrer 
volontaires sont soumis aux lois générales des réflexes. 
G. Sénor. Dov' e la sede delle Emozioni? M. Sergi résume 
vire ln théorie qu'ilavait plus longuement exposée dans 
le plaisir et la douleur. Il réduit les émotions à la cons- 
ns périphériques et fait du bulbe le centre 

26 











ne que le raisonnement entre souvent en jeu et 

que nous avons recours d'ordinaire à des points de repère. 
6° M. 3. Gourrih a communiqué les premiers résultats de l'en= 
quête qu'il a ouverte sur la mémoire musicale. Il n'a pas trouvé de 
musicien appartenant au type moteur pur, décrit par M. Stricker; il 
a compté neuf types différents d'association entre la mémoire audi- 
tive et les mémoires visuelle, motrice, verbale ou émotionnelle et 
constaté que La qualité de chanteur, d'instrumentisle, etc,, ne déter- 
mine pas tel ou Lei type d'association. Dans ses recherches, qui ont 
porté sur des élèves du Conservatoire et des Écoles primaires de 
Paris, il a examiné séparément la mémoire des séries de sons, la 
mémoire des rythmes et la mémoire des phrases musicales; il à 
an baba es des sons et la mémoire des rythmes sont 

tivement indépendantes. 
FD. Cou. Beiträge zur Kenniniss der individuellen Verschie= 
denheiten der Gedächtnisses, — Recherches expérimentales sur 
mutuel et les relations des divers types de mémoire chez les 
à s individus et les formes différentes que revêt la mémoire 
vès Le type auquel appartient le sujet, Les recherches ont porté 
sur la mémoire des syllabes. 

“89 Lo D' A. Mary a étudié les relations entre le langage et l'aba- 
passe en revue les diverses théories de l'abstraction; Il 
D que la pensée abstraite exige l'existence d'une faculté active 
n, que les concepis sont pour ainsi dire construits avec 
éléments isolés des représentations; l'acte primitif d'abstraction 


porn tout langage, parlé où mimé. 
: D' Waiznecu JénusaLem à communiqué le résultat de ses 


-récherches sur la formation du concept de nombre, Il a utilisé, pour 
er à une idée précise de cette genèse, à la foïs la méthode intro- 
eu les observations fuites sur les enfants et los sauvages, 11 
Je jugement arithmétique et examiné la nature des objets 
uels porte ce jugement dans la genèse du concépt. 
D'G, Hirra a fait connaitre les résullats de se nouveaux 
sur les systèmes d'application et sur l'objectivation de nos 
8 dans l’espace. (Le second mémoire, c’est sous une forme 
discussion de la vieille question da nativisme et de l'em= 















prof. W. v. TscHiscu a présenté un long mémoire sur la mé- 
pressions sensorielles (Ueber dus Gedñchtniss für Sinnes 
1} où il a résumé et contrôlé par dés observations et 
ces nouvelles les résultats des recherches fuites anté- 
par divers psychologues sur diverses mémoires spéciales, 
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V.— L’INDIVIDUALITÉ ET LA PERSONNALITÉ. QUESTIONS GÉNÉRALIS. 





4° Le D P. SoLLier, dans une communication sur la sensibilité els 
personnalité, a cherché à montrer que « les impressions qui pr- 
viennent des organes de la vie végétative (cenesthésie) sont le fo. 
dement de la personnalité morale (caractère) ; et que celles qui now 
sont fournies par nos sens contribuent surtout au développement ds 
notre personnalité intellectuelle. » 

2 Le prof. Tueon. Lipps a présenté un long mémoire sur le re 
du concept de l'inconscient en psychologie. Ce n’est pas à ses eur 
ün concept mystique ou hypothétique, mais l’inévitable expression 
de faits positifs, et seule cette conception permet à la psychologie 
pure de prendre dans les questions de psychologie physiologique le 
rôle directeur qui lui convient, seule aussi elle permet de s'en tenir, 
pour traiter les questions de psychologie, à un point de vue vraimet 
psychologique. 

3 Le prof. M. PREYER a fait une communication sur la base phy- 
sique de la vie psychique. Cette base, c’est pour lui le protoplasms 
vivant. Etudier ses réactions et ses modifications diverses, c'est étu- 
dier les conditions mêmes de la vie mentale, et la vraie psychologie 
générale, c'est en dernière analyse la psychologie du protoplesne. 

M. À. BINET a présenté au congrès un mémoire sur la Pst- 
CHOLOGIE INDIVIDUELLE. Il a indiqué l'utilité de cet ordre de 
recherches et esquissé la méthode qu'il convient d’y suivre. Larègk 
essentielle, c'est de ne pas faire porter les recherches sur des p- 
cessus psychiques simples, mais sur des opérations complexes. 





VI. — PSYCHOLOGIE DE L'ENFANT ET PÉDAGOGIE. 


4° Pror. M. Preven. Die Psychologie des Kindes, — M. Pr. 

indique l'importance de l'emploi de la méthode génétique en psi- 
chologie comme dans les autres provinces de la biologie. On 2 
saurait expliquer l'homme mécaniquement, rien dans son actirilé 
mentale n'est pleinement intelligible, si l’on ne fait pas une place à 
l'idée du développement. Ce qui a détourné en Allemagne de cs 
recherches d'une si capitale importance sur l'évolution psychique de 
l'enfant, c'est la tendance à faire à l'expérimentation la part bea0- 
coup plus large qu’à la simple observation. Il est cependant des 
questions que l'observation des petits enfants et des jeunes ani 
maux résoudra mieux qu'aucune expérience. Il faut s'astreindre 
n'interpréter pas trop vite les faits; l'essentiel, c’est de bien décrif ® 





suivant attentivement la marche 

on constalera que le progrès de eanintallig ane nee 
22 A Re QE 
“claires avant de les pouvoir signifier 


par dée mots » 00 sont des (dés 


Davin a étudié les oscillations du développement intel- 
enfants, Ce développement ne semble pss se produire 
uniforme, mais être & certaines périodes (de 7 à 
bétucoup plus rapide, à d'autres (de 41 à 12 ans par 
lent. Des recherches qui avaient trait aux idées 

it so former des objels et des êtres qui l'entou- 





a étudié l'influence de la durée du travail et 
durée des récréations sur la force d'application 


Zaeuex à indiqué la méthode qu'il suit dans les 
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avec raison que co sont les questions de cet ordre, les plus impor- 
tantes dé toutes, queles adeptes de la Votkerpaychologie ont jusqu'ici 
mégligées en s'exposant au risque de commettre, sur l'interprétation 
des conceptions, des coutumes, des mœurs et des institutions des 
sauvages les plus graves erreurs pour ne pas s'être attachés à analyser 
et à comprendre leur structure mentale, 11 assigne pour origine au 
jugement l'association par ressemblance et distingue dans son 
développement quatre phases. Les sauvages en sont encore à la 
première; les analogies apparaissent à l'esprit, encore sans critique, 
comme des linisons réelles entre les objets conçus; le soleil est, 
pour le sauvage, un grand oiseau lomineux et coloré. M. Fried- 
ann fournit de nombreux exemples de ce caractère empirique des 
jugements des sauvages, qui les réduit presque à des consécutions 
d'états de conscience, associés par similarité, 

3 D° Fsanz EuLennuuG, Ueber Methoden in der Socialpsycho= 
logie. — M, Franz définitla psychologie sociale, qu'il limite à l'étude 
des phénomènes qui ont leur cause dans l'analyse çt la structure 
des groupes sociaux; il indique les sources dont elle dispose, et il 
expose les méthodes d'observation, de comparaison, de statistique, 
d'analyse qu'elle doit employer. Le but, c'est la détermination de 
Joïs générales qui se vérifient dans tous les cas semblables, 

4" Pnor. E. Wesrenmanck. Normative und psychologische Ethik. 
— La morale n'est pas pour M. W. une science formelle et régula= 
ærice, comme la logique, dont les lois, formulées a priori, s'impo- 

. sent par leur évidence à tous les esprite; c’est une discipline 
« Er qui ne peut se constituer qu'indirectement par l'ana- 

Ayse et la comparaison du contenu de la conscience morale des 

Miormmes des divers types et des diverses races. C'est seulement 
 =insi qu'on parviendra à constituer une éthique objective. 


en 
7 ; VIIL — EsTHÉTIQUE. 

je 

Le  Puor. Tu. Lirrs. Æathetischer Lindruck und optische Taüs- 










g. — M. L. communique le résultat de ses recherches sur 
tions qui unissent les impressions esthétiques et les illusions 
11 donne la théorie esthético-mécanique des illusions 
et choisit comme exemple la colonne dorique. 
optico-géométriques sont des {lusions de jugement, où 
L de comparaison : elles proviennent de ce que les 
résultats d'une comparaison de formes géométriques sont faussés 

lation d'un mouvement mécanique qui se lie à la 
des formes. Toute forme spatiale el lout élément 
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d'une forme est lié à la représentation d’activités ou de tendances 
qui influent l’une sur l'autre ou qui se tiennent en équilibre dans 
la forme ou dans ses éléments. Parmi ces tendances, il y a toujours 
une tendance primaire, c’est-à-dire qui parait amener l’antagonisne 
entre ces tendances opposées. C'est dans sa direction que se produit 
toujours l'illusion. Il existe trois espèces d'antagonismes auxquelles 
correspondent trois espèces d'illusious. M. L. insiste surtout sur 
l'antagonisme entre l'extension et la limitation. La tendance à la 
limitation est la tendance primaire. C'est elle qui nous entraîne à 
juger plus petites qu’elles ne le sont certaines surfaces. 

2 M. V. Basux a exposé le résultat de ses travaux sur la méthode 
en esthétique. Elle doit, d’après lui, être sucessivement psycholo- 
gique, logique et métaphysique. 








IN: — PSYCHOLOGIE MORBIDE ET PATHOLOGIE MENTALE. 


4° M: le prof. STRUMPELL a fait une communication sur les mala- 
dies de la mémoire. Il a attiré en particulier l'attention sur divers 
cas d’amnésie rétrograde dont l’un était consécutif à une épilepsie 
traumatique et sur certaines formes d'amnésie verbale qu’il a obser- 
vées chez quelques malades atteints d'hémiplégie droite. 

2 M. le prof. P. JANET a montré les services que pouvait 
rendre pour l'étude des variations de l'attention, chez les sujetS 
atteints de diverses affections mentales, l'examen des modifications 
des temps de réaction simple. Il met en garde contre le danger d&æ 
prendre pour un graphique d'attention volontaire une courbe qua i 
n'est que le tracé de moments automatiques et subconscients. 

3° D° ASCHAFFENBUKG. l’sychologische Versuche an Geiste== 
kranken. — Série d'expériences sur des malades atteints de folie cie—" 
culaire. Leur but était d'étudier les variations des associationsæ $ 
d'idées. La méthode consistait : 1° à faire écrire par les malde— * 
100 représentations consécutives sans les choisir ; ® à faire trouve" 
des mots associés à des mots prononcés par le médecin. (Le temp 
d'association a été mesuré en certains cas.) Les expériences 07 
porté sur des malades à la période maniaque, à la période mél - 
colique, en rémission et sur des individus normaux. Chez les manizæ- 
ques les associations verbales sont très nombreuses (50 p. 00 ==! 
jusqu'à 400 p. 0,0); chez les individus normaux, elles ne dépasseæ=1" 
pas 4 0/0. Ces associations verbales semblent ètre en relation direc Æ® 
avec l'excitation motrice; chez les mélancoliques, elles n'existe! 
qu'à peine. Le temps des processus d'association n'est pas réduæa-it 
chez les maniaques. Leur durée semble un peu allongée chez L 
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tique des cas d’alcoolisme chronique qu'il a traités par l'hypnotisme- 
Il conclut à la très grande valeur de ce mode de traitement. 

8 M. le D' O. G. WerTrensraanD fait une communication sur Le 

uitement de l'hystérie et de certaines autres maladies nerveuses 
par le sommeil artificiel prolongé sans l'intervention d'aucune sug- 
gestion. Les résultats sont favorables. 

9% M. le D' H. STADELMANN expose une méthode de traitement 
des maladies qui ont leur origine dans une conception morbide et 
persistante du sujet. Cette méthode repose sur la suggestion; elle 
met en lumière l’action somatique des représentations. 

10° M. le D' E. Hecker a fait une étude comparative sur les 
diverses formes de traitement psychique et les a rapprochées des 
procédés euratifs d'ordre hypnotique. Les procédés différent; le 
principe est toujours le même : détourner l'esprit de l'idée de 12 
maladie, la dissoudre ou l’abolir en lui; concentrer l'attention par urx 
moyen quelconque sur l'idée de la guérison. 

44° M. Fcourxoy a présenté le résullat de ses observations su£7 
l'imagination subconsciente de certains médiums qui construisen#= 
des systèmes de métaphysique ou créent des œuvres littéraires 
dont toutes les parties sont rigoureusement liées et qui impliquent 
chez eux l'existence de concepts, d'émotions et de préoccupations 
fort étrangers à leurs pensées habituelles et qui ne figurent pas 
dans le contenu de leur conscience normale. 

42 M. le D' LiËBEAULT a communiqué le résultat de quelques 
expériences de communication de pensées par suggestion mentale. 

13 M. le professeur Sivawicx a discuté l'interprétation donnée 
par MM. Lehmann et Ilansen des succès obtenus dans les expériences 
de transfert de pensée. Ces deux auteurs les attribuent aux chucho- 
tements involontaires et inconscients des opérateurs. M. S. admet, à 
la suite de minutieuses expériences, que c'est là un facteur qui peut 
jouer en certains cas un rûle important, mais qu'on ne saurait expli- 
quer par ce fait les nécessités d'expériences où le sujet el l’expé- 
rimentateur sont placés dans des pièces différentes. 

44 Me SiGwick a présenté son rapport définitif sur les halluci- 
nations éprouvées à l'état de veille par des sujets normaux. L'en- 
quête a porté sur 17000 personnes, dont 1 sur 40 a éprouvé une 
ou plusieurs hallucinations; ces hallucinations coïncident avec un 
événement réel (la mort d'une personne) 292 fois plus souvent que 
ne le fait prévoir le calcul des probabilités. Le rapport conclut en 
conséquence en faveur de l'hypothèse de la télépathie !. 





























4. Nous avons forcément passé sous silence dans cette brève revue uu grand 











ANALYSES ET COMPTES RENDUS 


I. — Philosophie générale. 


A. Sabatier. Essai SUR L'IMMORTALITÉ AU POINT DE VUE DC MA 
RALISME ÉVOLUTIONNISTE (in-1?, Fischbacher, sxIx-29{ 
Ce volume se compose de sept conférences faites par l'auteur, d'abord 
à l'Université de Genève, puis à la Sorbonne. M. Sabatier expose 
d'abord brièvement, dans un Avant-propos, la conception de l'évo- 
tionnisme, telle qu'elle lui paraît résulter de l'étude des phénomènes 
biologiques ct s'imposer aujourd'hui à la plupart des naturalistes. Îl 
nous montre, en cette conception, l'influence de la sélection naturelle 
circonscrite et limitée; une influence plus directe et plus profonde, 
l'adaptation par les efforts de l'organisme, reconquérant la grande place 
que Lamarck lui avait donnée et que Darvin avait semblé lui ravir 
l'évolution des formes dominée et dirigée par une tendance téléolo- 
gique, immanente à la nature, comparable à la puissance qui préside 

au développement de l'œuf. 

« L'adaptation des organismes, dit-il, est un fait d'ordre interne 
plutôt qu'une série d'actions périphériques ct extérieures. Le travail 
de modification est intime; l'organisme travaille avant tout à se 
modifier lui-même et non à porter la lutte chez les autres; il se plieaux 
convenances des êtres qui l'entourent, plutôt qu'il ne les plie à ses pro 
pres convenances. Il s'assouplit, il se transforme lui-même, plutôt 
qu'il ne combat et ne détruit les autres à son prolit. L'animal origi- 
naire de pays chauds, transporté au sein d'un climat riyoureux, # 
couvre de poils longs et pressés; l'oiseau appelé à vivre dans les 
marécages et sur les terres submersées voit ses membres postérieu"s 
s'allonger, pour élever le corps au-dessus du niveau de l'eau. L'ad3? 
tation suppose l'existence dans l'organisme vivant d'une faculté 
se plier, de se modifier en vue d'une fin utile, qui ne suppose P% 
une tendance directe à la lutte contre les êtres semblables. £ 

« L'effort pour fuir la douleur n'a pas nécessairement pour o00æ Si° 
la lutte contre les faibles et leur anéantissement. Il y a des obstæ ©° 
qui n'ont pas besoin, pour être renversés, qu'une souffrance 0€# 
mort soit infligée à d'autres êtres. La lutte contre les forces de 
nature, la nécessité de se plier aux conditions du milieu, constits® © 


























ANALYSES, — THOUVERKZ, Le réalisme métaphysique. M9 


comme s'il était possible d'imaginer de purs concepts sans les 
déformer par là même, La réalité métaphysique est, par hypothèse, 
celle qui échappe à toute intuition des sens, et les docteurs séra- 
phiques ont trop imaginé le monde de là-haut sur le modèle de celui 
que nous voyons el touchons. De là le discrédit, à un moment légi- 
time, dans lequel est tombée la métaphysique des abetractions pures 
et peu à peu toute espèce de réalisme métaphysique, Pour avoir sub- 
stitué trop souvent les visions des sens aux concepts purs de la 
raison, on s'est défié de la raison elle-même et on l'a défiée, » 

1 faut donc se représenter, pour concevoir les réalités métaphy= 
siques, un mode d'existence dont los données des sens ne nous four- 
nissont pas l'image. Aussi peut-on commencer par donner du réalisme 
une définition négative qui sera simple et nette : « Le réalisme 
n'admet pas que les phénomènes se suffisent, êt ne trouve pas dans 
le spectaole des apparitions sensibles In raison suflisante de leur ordre 
d'existence et de leur existence. » 

Ls loi ést seule réelle, et c'est par son intermédiaire que le phéno- 
mène possède sa réalité. Et la loi est en môme temps la preuve de sa 
propre existence et de sa propre valeur. Nul principe ne se prouve 
par une régression de principes à l'infini, et toute démonstration se 
rambne à des postulats, au choix raisonné que nous faisons entre 
deux hypothèses. 

Le réalisme ainsf conqu se confond avec le rationalisme, « réalisme 
at ratlonalisme sont tout un » et Il faut établir la prépondérance 
absolue de la raison qui n'est « ni une résultante fortuite des phéno- 
mênes, ni une illusion subjective de la pensée, mais le principe anté- 
rieur et absolu qui, existant en soi et par soi, ordonne aux esprits ét 
aux chôses leur manière d'être et leur être ». Cette raison, qui est la 
condition du réel dans le monde, doit être elle-même plus réelle que 
le/monde qu'elle crée ou qu'elle anime; nous ne pouvons l‘imaginer, 
mais nous pouvons la concevoir comme existant en soi à part des 
apparences qui existent pour nous, et elle peut être ainsi postulée, 

conception de saint Anselme et de Descartes, « comme se 

réalisant, dans l'identité du suprême intolligible et du suprôme réel. 
Cest là un mode d'existence idéal dont nous n'avons auoune image; 
mais si nous no pouvons pas concevoir le monde sans qu'il emprunte 
‘an réalité de la raison, nous ne pouvons pas non plus concevoir que 
Ma raison qui réalise le monde soit moins réelle que lui, ct nous 
sommes ainsi amenés à cette croyance que l'idéal est d'une manière 
qui Ju est propre, pour paradoxale qu'elle nous paraisse, plus réelle, 
‘d'une autre façon que les réalités d'ici-bas. C'est dans cette 

o à la réalité de l'idéal, non comme objet imaginaire de ponsdo 
Ou comme forme subjective de l'esprit, mais comme principe et 
Æalson d'étre de tout oc qui est et devient, que consiste, suivant nous, 
Le réalisme métaphysique 
Nous ne sulvrons pas l'auteur dans les applications sucessives de 











sous Ja direction de F. Pillon. 


PHILOSOPHIQUE, publiée 
, 1805, 316 p. Paris, Alcan, 1416. 
phiq s'ouvre cotte année par une étude de 


paraissent pas 
question de l'infini et celle du libro arbitre, 
de montrer que, na pouvant avoir de certitude démon- 





reconnaitre que l'affirmation du | 1 
qu'il la porte, en ce double sujet auquel toute 
suspendue, re) essentiellement une 


infinitiste et déterministe ne peut être, 
senc», et que en tant que dogmatique, le 


spéculation infinitiste. Si la position logique « & 
était ainsi comprise, et que l'on reconnüt q 
vérités transcendantes, o'est croire, on ferait LOG] 
da loi morale le guide le plus sûr pour l'afñ 
première, » 

Nous retrouvons dans cetteétude, avec les thèses d 
les fortes qualités de M, Renouvier, En ce qui © 
position me parait très difficile à affatblir. Je ne v 
réellement répondu à ses considérations sur les 
rentes à la réalisation du nombre {nfini. Faut-il 
nité de phénoménes quelconques ne constituerait 
infini et échapperait à la contradiction. Cepend 
ajouter ot rotrancher à cette prétendue in 1} 
les heures s'écoulent, chaque heure nouvelle n'en 
pos la quantité? Nous n'éviterions nullement 

. Fautil se contenter de plaider l'infirmité 

rit humain ou croire que son développement 
et l'amène à mal comprendre et à mal poser los 
ot trop peu avancé et que les philosophes s'occupent 
questions qui ne conviennent pas à l'âge notuel 
Convient-il donc de laisser la question indécise et de 
doute ? C'est bien possible. En tout cas, le problème ( 
parait pas absolument lié à celui du déterminisme. 
de M. Renonvier me paraissent moins forts, quoique 
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sants. Au reste, je ne compte pas rentrer longuement ici dans le 
débat sur la liberté et le déterminisme que nous allons retrouver tout 
à l'heure avec l'étude de M. Dauriac. J'admets bien volontiers que le 
déterminismen’estpas scientifiquement ou rationnellement démontré; 
il me parait souloment plus probable que l'ambiguité dos futurs et 
aussi, en somme, plus utile à la morale. ae ei 
avos plaisir quelques lignes de Lequier, citées par M. Ronouvier, qui 
rappelle quelques pages fort belles de ce philosophe. Lequier, dont NT 
but final est de combattre le détorminieme, commence par en faire 
ressortir, avec une graude force, les avantages, « .… Celui, dit-il, 
dont on s'applique à prévoir l'action, ce n'est pas quelqu'un d'in- 
déterminé, c'est un homme entre tous, constitué ce qu'il est par 
un ensemble de qualités qu'il possède chacune en une cortaine 
mesures un être dont on ne peut dire « sou action « sans marquer par 
là qu'elle n'est que lui manifesté dans los limites de cotte action 
même. Comment serait-elle sienne, l'action qui n'exprimerait pas, 
selon tout ce qu'elle ost, ce qu'il était quand il l'a faite? Penser qu'au 
mème instant, il est capable d'agir ainsi et capable d'agir autrement, 
e'oat lo transformer en quelque éhose d'équivoque ét d'instable qui, 
d'un instant à l'autre, serait peut-être bien ce qu'il n'est pas et ne 
serait poutêtre pas ce qu'il est; c'est imaginer qu'au liou d'être 
précisément, il contient vaguement en soi une multitude d'hommes 
entra lesquels il pout choisir d'être colui-ei ou celui-là et auxquels il 
appurtiendrait d'agir chacun à sa sorte, Qu'aije dit qu'il peut choisir? 
ilne choisirait point; c'est le nouvenu venu quichoisirait on lui, pour 
lt, d'un droit que tout à l'heure il partageait avec les autres, et qu'il 

prend tout entier dès qu'il l'exérce. Qui ne voit que cette hypothèse, 

A Taenlénsot elle était sérieuse, supprimerait le problème ? » 11 est 
diffioile de faire mieux rossortie les cotés de la théorie indéterministe 
qui rendent l'imputabilité fort difficile. Si les partisans de cette 
Es gel avaient fait à cotte objection une réponse qui on valüt l'exposé, 
leur situallon serait excellente. Cette réponse, je ne l'ai jamais 

| Va ‘dons, dans le doute, il fallait s'appuyer sur la loi morale sans se 
L fire une croyance, je ne vois pas qu'il fallüt se décider bien vite 
L  pourle libre arbitre. Resterait encore à savoir si dans l'impossibilité 
| dela démonstration absolue, los deux croyancos rostont, au point de 
“vas de l'expérience ct de ln raison, égales entre elles. Je ne le pense 
considération morale mise à part, et bion que le doute 

L. soit,en l'un et l'autre cas, trèslégitime, ilme semble quela négation de 
D D evamuiill, en un ué son affirmation, tandis 
ëse du déterminisme est pl eceptable que l'hypothèse 

| de cortains futurs. L'une des doux opinions sur 





sujet pourrait donc être l’objet d'une croyance, purement intellec= 
tuelle, plus ou moins forte et plus ou moins solide. 
- Le travail qui suit celui de M. Renouvier est de M, Dauriac et 
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c'est qu'ils tendent chneun pour sa part à vous faire agir. Et si la 
force de celui qui l'emparte lui est intrinsèque — 0e qui va certes 
contre les lois connues du monde physique et du monde physiolo= 
gique — catto force fait partie des causes de nos notes. Elle en est 
môme la cause principale. Elle en est l'antécédent. Et elle Raussi ses 
antécédents. La question n'est pas de savoir ai ello los a. La 
est de savoir si elle dépend de ses antécédents comme la vitesse d'un 
mobile dépend de son poids, de l'angle que fait avee l'horizontale le 
plan sur lequel il se meurt, de sa direction vers le hautet versie bas. 
Al ost done permis de soutenir que la doctrine de la contingence ne 
va ni contre le principe de causalité, ni contre celui de raison suffi- 
sante ou du moins quo cos deux notions de raison suflisanto ot de 
causalité comportent une définition compatible avec le Nbre arbitre, » 
Je ne vois guère quelle serait la définition do la cause qui permet- 
trait de trouver une cause à un acte dont le contraire, dans les mêmes 
conditions, était également possible, et en quoi cette cause se distin- 
guerait d'un ensemble de conditions nécessaires peut-être, mais 
Ansuflisantos, Sans doute, on dit couramment qu'un fait est cause de 
tel autre sil est une de ses principales conditfons, mais on sous- 
entend que lo fait so produira si sa causo so produit dans un ensemble 
de conditions voulu. Si Césur a franchi le Rubicon, quelle est la 
cause de son acte? L'ambition, dira-t-on, mais cétte cause n'est pas 
déterminante et César aurait pu agir autrement et obéir au devoir, en 
admettant qu’il en eût le sentiment, Mais alors la causo n'aurait pas 
été la même, et le choix d'une des causes est lui-méme sans cause, 
où s'il en a une ot si cotte cause n'est pas nécessaire, c'est elle qui ast 

cause. Nous remonterions ainsi Indéliniment sans trouver 

à ln fois ln causalité et la contingence, Entant qu'indéterminé 

sans cause, En tant que partiellement déterminé, il reconnait 

un ensemble de conditions nécessaires. Pour que César franchit le 
Rubicon, il fallait nécessairement que César fat là et le Rubicon 
aussi; il fallait pour que l'acte oût la signification qu'il a prise, quo 

Rome fussent dans la situation où ils se trouvaient alors; 

| de César est donc déterminé à certains égards, et reconnait, si 

des causes partielles. Pour le déterminiate, il est entière 

ment causé par les circonstances qui le précèdent, Pour l'indétermi- 
aies un élément qui n'a pas de cause, C'est précisément 

on libre prise par César, Au momont mêma où l'acte libre se 
Ja causalité disparaît, au moins sur un point. Un des éléments 
de la volition, et l'un des plus importants reste, sans 
bien je me demande vainement ce qu'on peut entendre 
en offre déjà bien assez de difficultés dans la théorie 


6 faite à M, Fouillée, au nom de la philosophie de la con- 
parait done sur plusieurs points inefficace. Mais, comme 
} tout à l'houre, le déterminisme, qui me semble dovoir êtro 
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c'est-à-dire de faire un nouvenu pas dans le chemin qui müne à la 
négation de la substance étendue », il n'est que juste de lui en tenir 
compte. 

Malebranche, niant qu'il eût une réelle démonstration de l'existence 
des corps, considérait cependant cette existence comme philosophi- 
quement probable, Lanion conteste cette probabilité en invoquant les 
principes mêmes de Malebranche. « Ce qui s'oppose au réalisme, ce 
qui no permet pas de le considérer comme probable, quand on 
l'envisage au point de vue purement philosophique, c'est l'idée que 
la raison doit se faire de la grandeur et de la sagesse de Dieu. « [| est 
de ls grandeur et de la sagesse de Dieu d'agir toujours par les voies 
les plus simples, et de faire le moins de décrets qu'il lui ost possible. » 
Si ce principe est vrai, il est impossible d'admettre l'existence des 

: Lanion insiste avec force sur cette opposition. » 

S'il dépasse Malebranche en devenant plas immatérialiste que lui, 
Lanion le dépasse encore par sa justification de la croyance à l'exis- 
tence des esprits des autres. « Il y alà, dans le système de 
Maïlehranche, une lacune étonnante, mais qui nesauraitétre contestée, 
Cette lacune, Lanion la comble de la manière la plus simple. C'est un 
point où il faut remarquer et, disone-le, admirer l'originalité di 
pensée. » Voici donc un passage de l'extrait cité par M. Pillon; il me 
parait judicieux, mais c'est trop, à mon sens, que d'aller jusqu'à 
T'admiration : « Ce n’est donc que par conjecture que je puis juger qu'il 
existe des esprits hors de moi; et ce qui me fait conjecturer qu'ils 
existent, c'est qu'il me vient quelquefois des pensées auxquelles ma 
volonté n'a point de part, qui sont accompagnées de certaines 80n&ne 
Wons que j'appelle sons, dont je ne suis pas l'occasion et qui me 
paraissent avoir un tel rapport et une telle liaison avec mes pongéos 
propres, qu'elles y répondent exactement, 11 est vrai que Dieu peut 
immédiatement et par lui seul entretenir ce commerce de pensées 
avec mon esprit. Mais ces pensées sont telles qu'elles me portent 
naturellement à croire qu'il y a quelque esprit semblable au mien, qui 
Jes s conques et qui a voulu qu'elles me fussent communiquées. » 

La Bibliographie qui termine, comme d'habitude, l'Année philoso- 
phique, comprend 101 ouvrages de langue française, Cette bibliogra- 
phie &st largement comprise et l'on y rencontre des ouvrages très 
divers :les Symboles, de M. Bouchor, comme les Thèses sur la divinité 
de Jésus-Christ, de M. Pétavel-Ollif, ot Rousseau at Le cosmopolitieme 
littéraire, de M. Texte. M, Pillon y montre toujours les mêmes qualités 
de brièveté et de précision. l'out en maintenant avee uno constante 
férmeté les principes de criticisme, il se montre toujours courtois avec 
ses adversaires, souvent bienveillant et même assoz indulgent parlois. 


Fr, PAULHAN, 
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vie individuelle. Bref, l'auteur se flatte de ne jamais perdre de vue 
l'unité de la nature et de l'esprit; il veut réduire l'opposition de 
l'individu et de l'univers, et considère les théories mécanistes comme 
le plus grand obstacle à la connaissance vraiment philosophique du 
monde. L, ANHÉAT. 








IL. — Psychologie. 


James Sully. Sruniks 0 CuiLonoop. 1 vol. in-S de #91 p. Long- 
, London and New-York, 4805. 

publiant ces études sur l'enfance, l'auteur des « Outlines of 
psychology » désire simplement présenter aux peychologues et sur- 
tout aux parents et aux jeunes maitres certains aspects de l'âme 
enfantine qui lui ont paru mériter un oxamon spécial. Cos ossais, 
insérés déjà en partie dans diverses revues soit en Angleterre, soit en 
Amérique, comportent une introduction consacrée à faire ressortir 
le charme, les difficultés, la méthode, l'avenir de la psychologie de 
l'enfant; elle est suivie d'une série de 10 essaie au cours desquels 
l'auteur étudie « l'âge de l'imagination » (p. 25-61); « l'apparition de 
la raison v (p. 64-91); « les produits do la ponséo enfantine » 
Cp: 91-199); « le petit linguiste » (p 189494); « la peur chez l'enfant » 
(p. 194-228); « la matière première de la moralité » (p. 228-267): 
a l'enfant et la loi » (p. 207-298); » l'enfant et l'art » (p. 298-331); 
m le jeune dessinateur » ip. 331-309); des extraits du journal d'un 
Père (p. 999-487), suivant son fils de la naissance à la sixième année, 
et onlin un dernier ossai sur « l'onfanco do George Sand » (p. 489- 
51%) termine cet ouvrage, qui constitue une contribution considérable 
à la paychologio do l'onfant et un remarquable modèle, comme livre 
de vulgarisation pédagogique. L'auteur puise aux meilleures sources; 
il cite nommément Proyer plus de quarante fois; il doit beaucoup 
aussi à l'école américaine, à Tracy, Schinn, Baldwin, Brown, Barnes. 
IL connait les travaux de nos psychologues et pédagogues français, 
et rend notamment un hommage mérité à M. Bernard Pérez. 

M, S. étudie d'abord « l'âge de l'imagination » (p. 25-63). Pourquoi 
appelle-t-il les enfants des imaginatifs? C'est que chez ceux, en dehors 
do toutes lea différences que revêt telle ou telle forme spéciale de 
l'imagination, toutes les perceptions enfantines sont symboliques et 
Picturales. L'enfant persoanifie même los lettres de l'alphabet : le 
phénomène de l'audition colorée s'observe dans la proportion de 
40 pour 100 chez les enfants, Cetto métamorphoso du monde exté- 
rieur se manifeste surtout dans le jeu, où l'enfant se crée une autre 
existence ot comme un moi nouveau, ce que ne fait jamais l'animal. 
L'illusion dans le jeu est poussée au point que souvent deux sœurs 
Ms mettent avec lo plus grand sérieux à jouer à ln « petite sœur »; 





































ootte hyperphantaisie s'explique par los percoptions incomplètes de 
l'enfant qui, sous le coup de vives émotions ot incapabla d'attention 
soutenue, en vient à projeter naturellomont les images au 
à leur donner une forme et une réalité semblables à celles q 
attoignont dans lo rêve. Par une curieuse union de deux 
sembleraient s'exoluro, l'enfant joint à une imagination 
naire l'esprit d'observation et notre auteur, consacrant Vie 
l'intelligence enfantine son second essai (p. 64-90), PR 
avec faits à l'appui, la ténacité do la mémoire. Toutefois yes 
s'éveille vraiment avec la comparaison et ln Cnn l'âge 
des interrogations (li ans) 8e produit le premier effort intellectuel 
vraiment vigoureux de l'enfant : il est alors un philosophe dans lo 
sons où l'étalent les premiers ponsours, 11 n'a encore aucune idée 
des limites de la connaissance humaine et si sa mère lui répond 
qu'elle ignore « qui à fait Dieu » il est convainou que d'autres peuvent 
le lui dire, le médecin par exemple, ou le pasteur, où même 
ceman, à la science supérieure duquel croyait fortemont ne ot 
fille aprés avoir remarqué que son père avait une fois di un 
ronsoignoment à un sergent do ville. = 
Pour connaître les produits de la pensée enfantine (p. M-153) maîne 
tenant éveillée, M. S. se demande d'abord quelles sont los idées de 
l'enfant sur la nature, Il est essentiellement matérialistez de 
sos notions eur les objets distants et inaccessibles sont à pou 
formées d'après les idées qu'il se fait des substances qui sontà sx 
portée, Enelin à faire rentrer le nouveau et l'étrange dans les connnin 
#ances acquises, il considère comme réelles les imaginstions du rêve, 
qu'il ne distingue pas des perceptions de la aille. Un enfant né vous, 





cement absolu, l'enfant ne peut croire à ane fin absolu: 
redeviondront potits et la loi du rythme lui paraît être la loi fonda 
tale de la vie. Passant à la psychologie Rene notre auteur | 


' 
que l'idée du moi produite à la vue du corps pa re 
tronc, 


longtemps l'enfant regarde son image dans un miroir sans et 
naîtro at c'est le langage, par l'emploi des formes je, moi, a l 
le porte à concevoir le moi conscient qui pense, sent et vou: 

distinct du corps. Une fillette de trois ans dit à sa mère: «Je 

vous pouvez voir mon corps, mais Vous n6 pouYez me voir, 1 
seulement elle n'a pas l'idée de l'identité personnelle et son 

lui semble complètement distinct du moi présent. L'enfant _— 
pable de se représenter at de comprendre ce qui pouvaitexister avant, 
sa naissance, Cependant il se préocoupe autant de la fin que des” 
origines de la vie, et s'il entend parler du Créateur, Mecongot 
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diques ot de courte durée, le petit dessinatour a une tendance à 
contrôler ses mouvements, à les répéter, à diriger ses lignes de 
gauche à droite. Son imagination l'empêche d'ailleurs de voir les 
défauts de ses premiers dessins qu'elle corrige, complète et achève. 
Peu à pou il parvient à noter lea caractères principaux des lignes ét 
à les associer avec les mouvements qui les produisent. Alors commence 
la deuxième période; il voit la réalité beaucoup mieux qu'il ne la 
nte. 

Mais comment expliquer cette représentation lunaire éminemment 
enfantine et qu'on retrouve partout? C'est que le petit artiste est 
d'abord beaucoup plus symboliate que réaliste, et les plus simples 
inilications lui suffisent. En outre le sehième lunaire s'obtient fort aisé- 
ment; l'enfant a besoin de produire le plus d'effet possible avec le 
moins d'effort. Il subit très vite l'influence de l'habitude : la mémoire 
spéciale le poussé à donner à la figure humaine une forme stéréotypéo. 
L'art enfantin est ainsi le triomphe du conservatisme et de l1 eon- 
vention. Môme quand il sait dessiner Le trone, l'enfant continue à 
insérer les bras dans lu tête, comme il avait pris l'habitude de là 
faire. 

Dans la période de sophistication, l'enfant, fatigué de son symbolisme 
prlmitilet rudimentaire, essaie d'apporter plus de complexité et de vita- 
lité dans son œuvre, Seulement il s'arrête bientôt et substitue pure- 
mént aux premibres conventions d'autres conventions non moins 
rigides. L'habit firme encore sa domination et l'empèche d'obser- 
vor méthodiquement la nature. La vue de l'onfant perd sa sûreté 
native pour se troubler au point qu'au lieu d'apercevoir l'objet réel et 
présent, le dessinateur voit celui que lui représentent son imagination 
&t sa logique embarrassée et obscure. 

out en insistant sur les défauts des dessins d'enfants, on doit 
Cependant reconnaitre qu'ils ont encore quel qualités esthétiques 
comme une exprossion d'alerte vigueur, d'insolence provovante, de 
gaité, de résolution, etc. et le sens d'une observation plus fine des 
formes apparaît ordinairement avec le sons naissant du beau. 

Les extraits qui suivent, emprumtés au Journal d'un Père, et 
parus on 18884, reproduisent l'histoire très intéressante des six pre- 
mères anûées d'un enfant observé par un père psychologue; ce 
Jouenal constitue un document d'une importante scientilique considé- 
Fable, Il est à lire avec soin ; seules des monographies de ce genre 
pouvent fournir à la psychologie de l'enfance los documents positifs 
qui sont indispensables pour assurer son développement progressif. 
Signalons enfin l'étudé psychologique consacrée aux premières 
années de l'enfance de George Sand et qui forme le dernier chapitre 
dé l'ouvrage quo nous venons d'analyser, 

Hi n'entre pas dans nos vues de discuter l'œuvre de M. 8., de signaler 
ortalns défauts do détail inhérents aux ouvrages formés d'essais 
détachés, à la méthode descriptive de l'auteur, à la forme de l'expo- 














déduit que ces organes donnent lieu à des 


de 
ve Rényent distinguer doux procoseus : canons d'après l'auteur, 
un “externe de nos sensations et % leur localisation dans 
ee ranin ee nant En 
lui qui nous permet de distinguer le moi du non-moi et sans cette 
distinetion, la localisation de nos sensations dans l'espace est impos- 
D Re desriner surtout l'origine de la 


projection 

externe de nos sensations ; » il est évident, nous dit l'auteur, qu'avant 
de rapporter les sensations à l'extérieur, nous dovons avoir la sonra- 
tion de la position de notre propre corps» (p, #4); l'auteur ne démontre 
pas celte thèse qui n'est pas du tout « évidente », il ne fait que 
pousser la question un peu plus loin, sans la résoudre; que peut 
ons sition de notre corps « qui précéde- 
rait toute représentation de l'espace? Se basant sur la thèse pré- 
éédente, l'auteur conclut que la projéction externe dé nos sensations 
dépend en grande partie des organes de l'équilibre, et lorsque ces 
brganes sont exeités d'une façon anormale, il on résulte une projection 
externe fausse de toutes nos sensations, comme cela se passe dans le 


Ron donc que l'auteur attribue un rôle bien important aux 
rs pour la formation des représentations de l'espace, 

La question essentielle reste toujours sans réponse, puisque la 
réprésentation de la position de notre corps suppose déjà l'existenco 
TE ét avec celles-ci aussi la projection 
sonsations; il y a done dans cetto thèse un corela vicieux 





qu n'a pas remarqué. Vicron Hexnr. 

En = - 

= dé XX. — Esthétique. 

| Hôury Rutgers Marshall. PAIN, PLEASURE AND ÆSTHETICS, AN 


Marioennre THE PSYCHOLOGY OF PAIN AND PLRASURE, WITH 
3 To æsrugrics (in-8°, London, Macmillan, 1394; 

pd 
À , plein d'observations intéressantes et de vues origi= 
consagré à celte branche spéciale de la psychologie qui 


douleur ét du plaisir et pour laquelle l'auteur a proposé 
fort bien choisi, selon nous, d'algédoniquet, Il sa compose 


1 sait bon ditil, que l'usege aulorist l'omplol du mot aédanique 
&t huh, plaisir), pour désigner la science dé la douleur dt du 
mot hédonique eét déja employé pour désigner la science du 
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des sept chapitres suivants : L. La élassifiontion 
plaisir et do la douleur; IL Instincts ot émotio 


tions? On rapproche : 

des sensations, Mais le plaisir et la douleur ro 

à des classes différentes; {ls sont liés l'an à l'autre 
contraires. Il faut donc croire qu'entre Lea 

sensations, comme entre les émotions et les p 

connexion est étroite. Doit-on admettre un lien 
espèces de phénomènes? On pourrait y être conduit.si er 
sirs-douleurs et les états intellectuels il n'y 18 égales 
forte connexion. - 

Ces rapports des plalsirs-douleurs avec les: »s 
nomènes psychiques, sensations, émotions, états Intell 
donner naissance à trois hypothèses. On peut suppose 
plaisirs-douleurs sont les éléments fondamentaux d'oi 
le développement de la vie mentale; — ou qu'ils : 
spécial d'activité mentale, différent par ses 
genèse des autres états de conscience, auxquels 
on ne sait comment; — où enfin que ce sont des 
états mentaux, qualités opposées, « dont l'une 
l'autre peut, sous les conditions convenablos, appai 
ment de la conscience, quel qu'il soit » (p. 9). 

C'est cette troisième hypothèse qu'adopte M. Mar 
montré les fortes objections qui s'élèvent contre les au 
et classifications des plaisirs-douleurs. Selon lui, le | 
leur font partie do ces qualités générales des Fr 
l'intensité offre un exemple. La reviviscence de 
douleur peut être elle-même plaisir ou AE 
possible sans la roviviscenco de l'élément p 
appartient, pas plus que ne l'est celle d'une d 
dit intensité, dit quelque état mental intense; qui dit p 
dit quelque élément psychique, agréable ou doulo: 
ne consiste pas dans un état de neutralisation 
poine et vice versa; c'est un état 
los conditions de ‘ls peine et callos du plain 
(p. 4). 

L'auteur insiste sur cette assimilation de la qualité 
à l'intensité. Contre ceux qui considèrent le plaisir. 
comme des sensations, il soutient que l'expérience ne 
raison de supposer qu'il y ait des images du plaisir 
semblables aux images des sensations. « Il me 
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errour d'admettre qu'il y a des imagos de la douleur on du plaisir, 
comme ce serait une erreur de dire qu'il y a des images de l'intensité, 
L'intensité de l'image d'une sensation n'est pas une image de l'inten- 
sité de la sensation. L'intensité dans les deux cas est une psychose de 
relation; et il me somble que la cas est semblable pour le plaisir et la 
douleur. 1 y a toujours une distinction marquée entre les sensatio: 
et ours images, quelque étroitement liées qu'elles soient les unes aux 
autres. IL est probable que l'image est présente. avec la sensation, 
quoique submergée, on quelque sorte, par la force de la sensation. 
Il est cortain que les images sensationnelles sont parfaitement 
distinctes de leurs présentations sensatlonnelles, et je ne puis trouver 
sucune distinction correspondante dans mon expérience des plaisirs- 
douleurs. Lu représentation d'une sensation agréable peut être 
agréable, ou quelquefois pénible, celle d'une sensation pénible pout 
être pénible, ou quelquefois agréable... Je n'arrive pas à croire que la 
représentation de plaisirs ou de douleurs puisse être séparée de celle 
du contenu, auquel plaisirs ou douleurs sont attachés (p, 29). » 

Ce qui ne permet pas, selon notre autour, de ranger le plaisir et la 
douleur parmi les sensations ni parmi les émotions, c'est qu'on ne 
voit pas une sensation ni une émotion typique se transformer en une 
autre sensation, où en une autre émotion, par le changement d'Inten- 
sité ou par la continuité d'action du stimulus qui la produit, Or, toi 
est le caractère propre du plaisir et de la douleur, Augmentez l'inten- 
sité du stimulus d'où naît une sensation, le plaisir qui accompagne 
cette sensation sera d'abord accru, puis {] décroftra, puls il fera place 
à une douleur croissante (p. 26). La même remarque s'applique à la 
série des changements qui, d'après l'intensité varjabla de l'émotion, 
#0 produisent dans le plaisir-douleur qui l'accompagne (p. 33). Si l'on 
veut que le plaair-douleur soit de nature émotionnelle, on doit con- 
venir que c'estune émotion bien différente des autres : c'est la seule 
qui soit, en différentes formes, superposée aux émotions typiques et 
dont les variations soient en rapport avec leur degré de force (p. 34). 

Quelle ext la condition, la base physique du plaisir et de la dou- 
leur? Cemment la connexion, l'opposition de ces deux phénomènes et 
la transformation de l'un dans l'autre, ou plutôt la transition de l'un 
& l'autre s'expliquent-elles physiologiquement? Deux chapitres de 
l'ouvrage sont consacrés à l'examen de cette question et des solutions 
diverses qui en ont été proposées, M. Marshall part des faits suivants, 

Leonstate : 
= 12Tous les plaisirs que nous pouvons éprouver se rapportent à 
une de ces deux classes ; 4 : Plaisirs produits par le fonctionnement 
motif des organes ; b : Plaisirs liés À ln cessation d'activités 
. 22 Il y a des états, appelés ord ment indifférents, dans losquels 
istincte de plaisir où de dou- 











ä* Toutes les douleurs que nous pouvons éprouver se rapportent a 
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vüso-motrices, des mouvements physiologiques qui lea expriment ; 
d'aprés une opinion nouvelle, soutenue par M. William James, et par 
M, le docteur Lange. ce sont los mouvements physiologiques qui sont 
Les causes, et les émotions ne sont que les effets, « Les changements 
corporels, dit M. William Jamos dans sa Psychologie, suivent diroc- 
tement la perception du fait existant, et le sentiment que nous avons 
do ces changoments (our feeling of the same) eat l'émotion. + M. Mars- 
hall accepte cette définition, en restreignant le sens que lui donne 
M. James. Celui-ci soutient, non ssulement que l'émotion n'est pas la 
cause de l'expression, mais encore qu'elle est causée par l'expression. 
M. Marshall admet la première proposition ot écarte la sscande comme 
douteuse (p. 86). Selon lui, l'émotion n'ost ni la eause ni l'effet de 
ion; 41 faut dire simplement qu'elle en est la cbté psychique 
(the psychic side): émotion et expression sont deux effets produits on 
même temps par la même cause ; elles suivent, l'une et l'autre, direc- 
tement la perception. Il aurait pu et dû ajouter, oroyons-nous, que 
l'émotion, phénomène psychique sui generis, ne saurait être considérée 
comme le sentiment des changements corporels, des mouvements 
physiologiques, en lesquels consiste l'exprossion, attendu que ces 
mouvements ne nous sont connus que par la perception externe. 

Rappolons que la thèse de M. Marshall qui établit aïnai, ontro 
l'émotion et ce qu'on appelle son expression, un rapport dé concomis 
fancé, au lieu d'un rapport quelconque de succension causale, est 
parfaitement conforme à la doctrine de Spinoza. Pour ce philosophe, 
les phénomènes corporels forment deux sérics parallèles, deux chaines 
qui se déroulent indépendantes, sans entre-croisement de leurs 
Anndaux; la causation no passe jamais do l'uno à l'autre, chaquo 6tat 
psychique procédant d'un état psychique antérieur, chaque état core 
porol d'un Fat corporel antérieur. L'émotion, oût dit Spinoza, suit 
directement la perception, pendant que les mouvements physiolo- 
Biques qui correspondent à l'émotion suivent directement les mouve- 
ments du cerveau qui correspondent à la perception. 

IL nous rosta à exposor los vuos générales de l'autour sur l'abjet, 
l'étendue et les limites de l'esthétique. Selon lui, l'esthétique est une 
branche de l'algédonique. Elle ne peut être bornée à telle ou telle 
sensation, où à tel groupe de sensations, ni aux seuls états sens 
tionnels, ni aux seuls états émotionnels, ni aux souls états intell o- 
Muels, Elle s'étend à tout le domaine des trois espèces de ps! 

Moute psychose esthétique est caractérisée par la qualité plat 
ET ENEs qui présente cette qualité n'est pas esthétique. Il s'agit 
de | les caractères par lesquels les plaisirs esthétiques 
se distinguent des autres plaisirs. M. Marshall passe en revue les 
| Dembrousos solutions données au problème; il examine les différents 
esthétiques proposés el montre les objections qu'ils sou 

. De toutes ces théories, qui sont en contradiction les unes avec 

autres, aucune ne lui parait sutisfaisante; et chacune s'explique, à 
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G. Lansing Raymond. PaixTiNG, SCULPTURE AND ARCHITECTURE 
AS REPARSENTATIVE AnTS, New York, Putnam, 1805. 

L'art, c'est la nature faite humaine: les seules formes naturelles 
qui conviennent à l'art, c'est-à-dire celles de la vue et de l'ouio, ne 
reçoivent cette transflguration supérieure qu'autant qu'elles 
tont dos pensées, dos émotions. Tolle ost l'idée maitronso do 
M. Lansing Raymond. Elle ne lui permet pas d'accepter, avec une 
certaine école moderne, que la pointure, et à plus forte raison la 
poésie, s'ont nul besoin de « signifier quelque chose ». Il a raison, il 
n'est point d'art qui ne traduise une pensée, où du moins l'émotion 
de la pensée. On disait autrefois, tout bonnement, que les arts 
embeollissent la vio, et l'on reconnaissait ausgi dans los joaissancos 
qu'ils procurent un puissant moyen d'anoblir les âmes et de faire 
maitre une communauté de sentiment parmi les hommes. Cela est 
toujours vrai, mais n'implique point d'ailleurs que l'objet essentiel 
da l'art serait la moralité, ni que la théorie du jeu puisse Stre rendue 
coupable de sa décadence, On a fort embrouillé, de nos jours, cette 
question bion simple ; on a imaginé une opposition prétendue de « l'art 
pour l'art » k « l'art sociologique s. L'art ne peut être autre chose, 
cependant, qu'un phénomène sociologique; il est de toute nécessité 
un instrument social, bon ou mauvais, et les théories qu'on a pu cons- 
trulre là-dessus ne sauraient guère, en leur fond, ëtre nouvelles, 

La manière de représenter, nous dit M. Lansing Raymond, varie 
avec chaque art; le principe reste le mümo. Uno étroite correspon- 
dance existe, aussi bien entre le principe qu'entre les facteurs de 
représentation des arts de l'ouie et de la vue. Les éléments des arts 
du son, durée, pauses, rythme, régularité de mesure, se retrouvent 
dans les arts de la forme, sous les noms de dimension, contour, pro 
portion, elc. Or, les qualités de la voix humaine out passé dans la 
musique, qui est représentative par voie d'association et de compa- 
raison. La sculpture, la peinture, l'architecture, sont représentatives 
sie la même façon, et par des moyens qui ont uno valour psycholo- 














que. 

C'ont l'étude et l'analyse de ces moyens qui forment le sujet du 
présent volume ; les nombreuses figures dont il est enrichi, aident à 
saisir Les faite que M. Lansing Raymond invoque à l'appui de sa thèse. 
£es idées me semblent justes en somme, mais non éxemptes d'une 
cortaino exagération. Il se croit obligé, par exemple, d'adopter l'opi- 
nlon-selon laquelle le style ogival, ou en tiers-point, 








duire en pierre l'impression que fait sur l'âme le spectacle des troncs 
puissants qui s'élancent vers le ciel et des branches feuillues qui 
s'entrelacent en voûte sur nos têtes, 11 sufit pourtant d'observer l'évo- 
Jution de l'architecture en France pour se convaincre que l'idée de la 





cathédrale des xu° etxni' siècles n'a pas surgi d'emblée, que les 
artistes sont arrivés par tâtonnements à l'effet extraordinaire de leurs 
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d'existence permanentes , ses lois fermes que les modes du jour 
n'abrogent jamais. Pour ma part, j'incline à laisser au poète et à l'ar- 
tiste la plus large liberté, 11 ne faut qu'avoir du génie : avuc ce petit. 
ingrédient tous les procédés sont bons. M. Scalinger, lai aussi, lo 
sait très bien, et n'hésite pas à le dire 2. 





L. Annéar, 


Picrre Jay. LE l'ESSIMISME WAGNERIEN. Paris, Fisehbacher, 1806, 

Je n'ai pas d'objections à faire à la thèse éloquente de M. Pierre Jay. 
Oui, il est vrai que l'inspiration de Wagner doit ôtro cherchée dans Le 
pessimisme de Schopenhauer, ce « métaphysicien de l'Amour et de la 
Mort, dont il ne faut point trop sourire, car il a le plus contribué à 
empolsonner l'atmosphère intellectuelle que nous respirons encore 2: 
il est vrai que le drame wagnérien est empli d'une « mauvaise tris- 
fesse », quiaboutit au néant de la volonté et à la sécheresse du cœur, 
mais non plus à l'apaisemont et à la tendresse qui friomphent dans 
Beethoven. Les beautés de la musique de Wagner ne sauraient 
cacher la ponséo dont elle procède, et nous n'accepterons jamais que 
son chant, pour magnifique qu'il soit parfois, signille cet « alleluia 
sublime du nouveau siccle », oct « affranchissement révolutionnaire 
dans l'ênfini, dont on nous assourdit les oreilles ». k 

Ce n'est point, écrit M. Jay, cette tristesse « méprisable ot lâche » 
que célébrers le siècle nouveau, « L'humanité, très simple et très 
souffrante, marche, conduite par la nécoseité, vors l'espérance ét vers 
le travail, Semblable à l'oiseau qui chante l'aurore sur le nid où, dans 
Ja nuit, sa « chère couvée » est morte, elle ne s'attarde point sur doë 
cadavres, même sur ceux qui pourrissent dans son cœur, La bienheu- 
rousc fatalité sauve ln multitude aimée de Diou. La dignité morale ot 
Ja foi doivent relever les autres. « 

M. Jay s'intordit de toucher à la partition. Mais il fait obacrver, 
avec justesse, que le fond dramatique, dans Wagner, ne peut se 
séparer do la forme musicale. Les critiques qui atteignent son drame 
atteignent donc aussi sa musique, et celle-ci arrive en effet, très sou- 
ont même, à n'avoir plus aucune signification, quand on le aépare du 
décar et de la mise en scène. 

S'ensuit-il, comme M, Jay ineline à le dire, que les œuvres do l'art 
allemand ne doivent pas trouver d'écho dans l'ame latine, qu'il nous 
faille eréer, en musique, l'antagonisme dos races, ou même opposer 
l'idée catholique à l'idée protestante? La pensée et l'art sont d'abord 
des événements humains, ot le génie de l'espèce leur impose une 





42 Je me permettrai de signaler à l'auteur, à propos de sa fine analyso da 
Vamlet, celle que j'en ai donnée jadis (La morale dans le drame, ainsi que lon 
pages loutes réceutes de M. Georges Dumos {Les élats intellectuels dans La 
mélancolie 
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THÉORIES DU MONDE EXTÉRIEUR 





La question du monde extérieur n'est une question si controversée 
que parce qu'elle est une face de la théorie générale de la connais- 
sance : la validité du monde extérieur pose la question de la validité 
de la pensée, par suite la question méme du fondement de la loi 
morale. 


En effet, c'est une vérité aujourd'hui admise généralement, que 
nous ne connaissons que nos états de conscience et les rapports 
entre nos états de conscience. C'est de ces deux éléments que sont 
constitués, exclusivement, les aspects infiniment riches et variés du 
monde, extérieur. Tous les psychologues paraissent d'accord sur ce 
point, et jamais l'unité des esprits pensants n’a été plus près de se 
faire sur celte question essentielle : le matérialisme a disparu de la 
DAS ERP en HD ar aocriRe Rs e AE 

la psychologie du dernier quart de siècle qu'est dû ce 
résultat. Le matérialisme du xvw siècle était bien supérieur à celui 
du nôtre : il constituait une espèce de monisme panthéistique d'an 
assez grand souffle. Il ne reste plus en présence que deux doctrines 
de valeur fort inégale, le substantialisme réaliste de Spencer et 
l'idéalisme proprement dit. Les partisans de cette dernière hypo- 
thèse se divisent en idéalistes subjectivistes ou sceptiques, tels que 
Stuart Mill, et en idéalistes dogmatiques ou objectivistes, tels que 
Kant. Ici, le problème vient se déverser dans le problème de la 

-walidité de nos connaissances, et il s'agit de savoir si les rapports 
“entre nos états de conscience, qui constituent la loi de causalité, 

sont nécessaires où non : c'est une question qui sort, semble-t-il, 
de la question du monde extérieur; mais il est cependant impossible 
«le donner une conclusion satisfaisante sur cette question si l'on ne 
Jo dépasse : ce qui prouve qu'en philosophie, il n'est pas de ques- 
æion épisodique et que toutes viennent se jeter, comme les fleuves à 
Aa mer, dans la théorie générale de la connaissance, et, quoi qu’on 
Æasse, c'est par cette théorie générale qu'il faut commencer. Celle-là 
résolue, toutes les autres questions sont, ipso facto, résolues, même 
a question du fondement de la loi morale, puisque c'est DRE 
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dé Mill sur le monde extérieur parmi les doctrines sceptiques. 

Mais reprenons l'exposé de sa doctrine : Mill a compris avec une 
grande netteté la question du monde extérieur, et il y a dans cette 
compréhension un véritable mérite, puisque ni Reid, ni Dugald- 
Stewart, ni Thomas Brown, auteur de l'Argumentum baculinum, ni 
même Herbert Spencer, n'ont réellement compris le sens de l'idéa= 
lisme. « On oublie, dit Mill, que Berkeley, en niant la matière, ne 
miait rien de ce qui est attesté par le témoignage de nos sens, et 
qu'en conséquence, il ne peut être réfuté par un appel à leur auto- 
rité. Son scepticisme portait sur le substratum, sur la cause occulte 
des apparences perques par les sens, substratum dont la preuve, 
quoi qu'on pense de sa valeur, n’est certainement pas du ressort du 
sens ! ». Être idéaliste, ajoute:t-il, n'empêche nullement de croire 
que les sensations sont sournises à un ordre fixe et constant. 

En effet, pour expliquer entièrement le monde extérieur, les sen- 
sations liées suivant certains rapports suflisent. « Concevons une 
orange privée de sa couleur, sans en prendre une autre; qui cesse- 
rait d'être molle, sans devenir dure », une orange enfin qu'on sup 
poserait privée de son poids, de sa dimension, de son odeur, de 
toutes ses propriétés physiques, chimiques, mécaniques, qu'en res- 
torait-il? Rien. Nous ne connaissons d'elle que les sensations qu'elle 
nous donne et rien de plus, nous ne connaissons que des sensations 
liées suivant certains rapports, mais « une loi de connexion entre les 
sensations n'exige pas qu’elles soient supportées par un substratum. 
Le concept d'un substratum n’est qu'une des formes diverses sous 
lesquelles cette connexion peut se représenter à l'imagination. Si, 
en admettant un tel substratum, nous le supposons instantanément 
annihilé par miracle et laissons les sensations continuer de se grou- 
pér dans ls même ordre,.… à quels signes pourrions-nous connaitre 
qu'il acessé d'exister? * » 

À ce raisonnement si fort, nous verrons Spencer opposer une 
espéce d'intuition où plutôt une sorte d'instinct obsour qui nous 
pousse à affirmer une cause extérieure des sensations et qui produit 
uné croyance aveugle, mais aussi forte que la croyance que nous 
avons en nos sensations, et de mème nature. Toutefois les philoso- 
phes les plus opposés à l'idéalisme admettent que ce substratum 
nous est absolument inconnu et que nous ne recevons de lui que 
des sensations nécessairement très différentes de lui. 

Ainsi il est utile de préciser la question : on est d'accord pour 








4. Logique, V, chap. vn, $ 3. 
2 Logique, 1 ehup. 1, 8 T. 
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quelque chose d'indépendant, non seulement de la sensation qui 
vient d'évoquer le groupe entier, mais encore (et c’est ici qu'est 
l'illusion) indépendant de chacune des sensations qui composent la  : 
groupe : de sorte que le groupe, qui n'est cependant que le total des 
sensations qui le composent, semble avoir une existence indépen- 
dante de ces sensalions et supérieure à la leur en permanence. 

Voilà la première illusion très forte, produite par le jeu naturel de 
l'attente, de l'association des idées : et cependant c'est de ce perma- 
nent, uniquement formé d'éléments transitoires, qu'est constituée 
notre nolion de substance matérielle, 

Mais faisons un pas de plus et, maintenant que nous avons étudié 
la formation des groupes de sensations qui constituent les objels 
matériels, examinons les rapports de ces groupes entre eux, et nous 
assisterons en quelque sorte à la naissance de l'idée générale de la 
nalure ou d'Univers. Ces groupes occupent les uns par rapport aux 
autres une situation dans l'espace et dans le Llemps. Cet ordre de 
succession et de coexistences est indépendant de nous, et les groupes 
ont dans l'ensemble Ja même fonction que Ja sensation dans le 
groupe. Quoique l'ensemble ne soit que le total des groupes, cet 
ensemble prend le caractère de quelque chose de différent des 
groupes, de supérieur à eux, de permanent par rapport à eux. De 
plus, ces ensembles permanents appartiennent aux autres hommes (] 
aussi bien qu'a moi, et, décidément, la croyance à une matière indé. 
pendante de nous s'assoit dans la conscience lorsqu'on a donné un 
nom distinct à ces possibilités permanentes, le nom ayant pour effet, 
en général, d'amener l'esprit k croire à la distinction des choses 

par des noms distincts, 

11 faut bien accorder que celte explication de Stuart Mill n'est pas 
satisfaisante. Dans une soutenance de thèse assez récente, M. Egger 
faisait romarquer que l'ordre de succession dans le temps étant 
commun aux états de conscience subjectifs aussi bien qu'aux cbjec- 
mis, la caractéristique des états de conscience qui s’objectivent cons 
sistait dans l'ordre simultané ou spatial, Cette remarque est pro- 
fonde. Ce qui constitue l'objectivilé c'est essentiellement l'ordre 
simultané. A la fin du chapitre sur la théorie psychologique de la | 
Loroyance à la matière, Mill a entrevu l'explication véritable, raais il 
fait de cette explication un corollaire déduit de sa théorie, au lieu 

| d'y voirle centre méme de la théorie : « La théorie... explique aussi. 
pourquainous attribuons une plus grande objeclivité aux qualités pri- 
maires des corps qu'aux secondaires ! », Il est étrange qu'il n'ait pas 








4 Philosophie de Hamilton, p. 225, 
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soucier ni d'expliquer cette attente ni d'appeler cet ordre d'enchat- 
nement des sensations et des groupes pur son nom : le nécessaire 
enchainément des sensations et des groupes dans l'espace et dans 
le temps, west en effet la loi de causalité. Or Mill a sur la loi de cau- 
salité toute une théorie élaborée, et il serait bon d'examiner les 
conséquences de cette théorie dans la question même du monde 
extérieur, 

Nous admettons que Mill ait considéré 1 Attente comme un phé- 
nomène dernier : pour un empiriste pur, c'est une attitude prudente, 
car il est trop certain que l'attente préexiste à la première asso- 
ciation d'idées et que l'expérience, loin de l'expliquer, ne s'explique 
que par elle. Tout être vivant est essontièllement, comme l'a vu 
Claude Bernard, une chose qui réagit : si les êtres étaient passifs, 
semblables à une cire indifférente aux formes qu'on lui impose, il n'y 
aurait pas adaptation d’une force vivante spécifiée aux impressions 
externes; qui dit vie, dit irritabilité et réaction contre l'extérieur, et 
c'est à ce phénomène mystérieux de la vie, de l'irritabilité, de l'efMort, 
qu'il faudrait peut-être assimiler l'attente. Elle est la manifestation 
du vouloir-vivre, obscur chez les animaux inférieurs, et qui s'épa- 
mouit chez les êtres supérieurs en uno riche floraison d'inelinations, 
de tendances, de mouvements émotifs. Par suite l'attente est si bien 
un élément profond de la vie psychologique, qu'il est destructif de 
Vémpirisme pur : l'association des idées et l'expérience ne peuvent 
expliquer que la forme prise par ce vouloir-vivre qui nous constitue 
essentiellement, et elles ne rendent compte de cette forme que dans 
ses contours superficiels. Aussi l'explication partielle du monde exté= 
térieur chez Mill pèche-t-elle en ce qu'il met sur la même ligne, 
comme éléments, l'association des idées et l'attente, 

Quant à l'association des idées, il ÿ a une distinction profonde à 
faire. L'association des idées, en elle-même, n'explique aucunement 
a permanence et l'indépendance du monde extérieur, puisque nos 
rêves, nos hallucinations, le monde extérieur d'un aliéné sont faits, 
tout aussi bien que notre réalité, d'idées associées. Les associations 
qui constituent notre monde extérieur sont les associations inv 
risbles, c'est-à-dire l'ordre invariable des sensations et des groupes 
de sensations dans l'espace et dans le temps, Or ce n'est là, nous 
venons de le dire, qu'un énoncé de la loi de causalité. Si la place d'un 
phénomène dans l'espace et dans le temps est nécessairement 
déterminée par les phénomènes qui l'accompagnent ou qui le pré- 
cèdent, cet ordre contre lequel jene puis rien et qui s'impose à moi 
a le caractère d'une loi. 

OrStuart Mill nous a donné toute une théorie de cette loi. Notre 
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monde extérieur, puisqu'il n’a pas étudié la notion d’extériorité. 
D'autre part, en traitant la question de Ja permanence et de l'indé- 
pendance de l'objet d'une façon isolée, en ne la rattachant pas 
au reste de sa théorie de la connaissance, il s'est abstenu d'étudier 
l'influence de sa doctrine sceptique de la loi de causalité sur les 
conclusions de Ja théorie spéciale de l'objet, et cela est regrettable : 
parce qu'il eût été curieux de voir un esprit aussi pénétrant que le 
sien aux prises avec les difficultés insolubles que présente la con 
ception négative dé la nécessité de cette loi, loi nécessaire qui fonde 
la possibilité de la pensée et de l'existence, 


. 

La théorie de Stuart Mill n'étant pas satisfaisante, voyons si nous 
serons plus heureux en étudiant le substantialisme de Spencer. Il a 
consacré à la question du monde extérieur plus de deux cents pages ! 
et il a rassemblé contre l'idéalisme tous les arguments, bons ou 
mauvais, qu'on peut lui opposer. Il procède contre lui par une série 
d'escarmouches de tous côtés à la fois avant de livrer la bataille 
rangée dans laquelle il est décidément battu. Il est clair, au ton 
agressif et presque irrité que prend l'auteur lorsqu'il diseute l'idéa- 
lisme, qu’il est duns de mauvaises conditions pour comprendre cette 
doctrine; aussi ne craignons-nous pas de dire que son argumentation 
est une argumentation à côté. Excellente contre la doctrine pure- 
ment sceptique de Mill, elle ne porte pas contre l’idéalime objectif. 
Chose curieuse, l'idéalisme objectif est, comme nous le verrons, 
L'hypothèse la plus simple, la plus économique; l'idéalisme subjectif, 
ui, est encore plus simple, puisqu'il est un relus de dépasser les 
données psychologiques, tandis que l'hypothèse spencérienne est 
compliquée, métaphysique au premier chef. Cependant, faisant du 
mota métaphysicien » un véritable reproche et comme une injure de 
guerre, il traite ses adversaires de « métaphysiciens ». Les « môta- 

» supposent tout d'abord l'autorité infaillible du raison 
nement. Les résultats prodigieux acquis par celte faculté ont produit 
< un culte de la raison » qui conduit à supposer que sa portée est 
sans bornes. La raison devient en quelque sorte objet de superstition. 
A ces raisonnements indirects, Spencer oppose un procédé direct 
de découvrir la vérité, procédé qui est toujours le contrôle des opé- 
rations mentales compliquées par un procédé simple, à savoir la 
perception *. 

44 Paychologie, 4 a partie, Analyse générale, trad, Ribot, p, 17 à 526. 
EN Ghap, 1, p. 
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ment de valeur qu'expose l'auteur, Spencer va opposer aux opéra 
tions compliquées du raisonnement la valeur, d’après lui bien supé- 
rieure, dés opérations simples el inférieures de l'entendement. 

Mais pour que la distinction porte, il est nécessaire do trouver un 
eritérium de la certitude, une espèce de pierre de touche qui per= 
mette de distinguer le cuivre idéaliste de l'or réaliste. « Ji faut 
trouver quelque mode particulier de conscience qui soit digne de 
foi, en comparaison de tous les autres modes ! » et qui constitue 
« un verdict précis, méthodique ». Cet acte fondamental de la pensée 
devra servir à déterminer la validité de tous les autres actes de 
pensée, Une plus grande certitude que celle que peut donner tout 
raisonnement, doit être reconnue au commencement de tous les 
raisonnements. Dans un tel critérium, aucune induction n'est valable 
puisque toute induction repose sur des prémisses et celles-ci à leur 
tour sur des prémisses, d'où nécessité d'arriver à une prémisse , 
absolument certaine, faute de quoi, l'induction entière ne repose 
sur rien. 

Recherchons donc en quoi peut consister ce critérium. Toute 
connaissance, quelque élémentaire qu’elle soit, est réductible à une 
proposition, car toute affirmation c'est une hypothèse tacite ou 
explicite que quelque chose est où n'est pas d'une certaine nature — 
"appartient ou n'appartient pas à une certaine classe — a ou n'a pas 
certain attribut. Des états de conscience les plus simples aux raison- 
"nements les plus complexes, aucune différence de nature : il n'y a 
qu'une question de quantité de complication. Les propositions sont 
donc les «unités de composition » de toutes nos opérations mentales; 
la distinction essentielle à opérer de notre point de vue actuel, 
c'est la distinction des propositions en simples et en complèxes*. 

En réalité, il n'y a pas de proposition simple. Dire que j'ai devant 
moi un vieillard, cela suppose un nombre très considérable d'infé- 
rences. Souvent des inférences simples en apparence sont trom- 
peuses”, Ajoutons à ces causes d'erreur la tendance marquée, dans 
Vacte même d'affirmer, à laisser dans l'ombre les termes qui ne 
vérifient pas l'affirmation, d'où nécessité d'éliminer le complexe, 
oute proposition complexe étant sujette à l'erreur. 

Mais comment distinguer les propositions complexes des propo- 
sitions simples? Immédiatement les propositions se classent : 4° en 
propositions telles que, le sujet étant donné, l’attribut n'est pas inva- 


1. 11, chap. 1x, Critérium nécessaire, p. 803. 
4 per, Nm P. 
2 cp. ra 
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‘itte que j'ai de la liaison de moi et à 


Par suite, Tinconcevabitité de la négative, 
rium de la certitude d'une proposition *. 
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ne peut statuer sans aucune crainte 
entre les perceptions ou conceptions simples, 
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égales à une troisième sont égales entre elles. — Mais par exemple 
légalité du carré de l'hypothénuse ne peut être affirmée qu'à la 
suite de longs raisonnements, et le critérium n'est plus applicable. 

Pressé par l'argumentation de Mill, Spencer est bien obligé 
de reconnaitre que le critérium ne suffit plus : il faut encore pour 
Femployer convenablement avoir une certaine force de réflexion : 
or les hommes n’ont pas le mème pouvoir de réflexion : « Beaucoup 
sont incapables d'interpréter correctement un élat de conscience, 
si ce n'est dans quelques-uns de ses modes le plus simples, et 
les autres eux-mêmes sont capables de prendre pour des uffirma- 
tions de la conscience ce qu'un examen plus serré montre ne pas 
être ses affirmations !,» 

Comme on le voit, il nous faudrait un nouveau crilérium suscep- 
tible de nous avertir des cas où le premier critérium est applicable. 
Et Spencer reconnaît si bien l'impuissance de son critérium à 
nous donner la certitude, qu'il fait appel * à l'accord de toutes les 
expériences antérieures. L'inconcevabilité de ma conscience ne 
suffit plus : voilà qu'on l'étaye de l’inconcevabilité de toutes les 
consciences antérieures à la mienne. Mon inconcevabilité est le 
résultat accumulé de toute l'expérience antérieure. De sorte que, 
pour consolider son eritérium, Spencer fait appel à la théorie de l'évo- 
lution et à cette Lransmission de génération en génération de la vie 
et de l'intelligence, transmission si enveloppée d'inconnu et de mys- 
tère qu'elle est peut-être à tout jamais inconnaissable. C'est une 
curieuse façon d’affermir une hypothèse que de l’étayer par l'hypo- 
thèse la plus obscure qu’il soit possible d'imaginer, Gombien Stuart 
Mill n'est-il pas mieux inspiré quand il nous déclare que lors même 
que l'inconcevabilité représenterait le « résultat net » de toute l'expé- 
rience antérieure, il serait inutile de s'arrêter au symbole quand nous 
pouvonsarriver à la chose signifiée. Si l'inconcevabilité est une preuve 
parce qu'elle est le résultat de l’uniformité de l'expérience ancestrale, 
c'estcette uniformité qui est le vrai critérium. Mais cette uniformité de 
l'expérience passée, qu'est-ce qui en prouve la validité? L'expérience, 
xoilà la seule réponse possible. Comment Spencer, qui, pressé par 
cette argumentation, se met à attaquer avec vigueur le témoignage 
de l'expérience? ne voit-il pas qu'il détruit a fortiori le témoignage 
de cette expérience accumulée. Si l'expérience individuelle n6 vaut 


À. Sponcer, Psyehol., 11, p. 41. 
2. Did, p. 433. 
3.4 , U, p. 436, trois arguments : a, l'expériencs demande un temps 

considérable; #, le fondement inductif est toujours fort incomplet: e, la mémoire, 

non seulement laisse Lomber une partie des faits, mais elle les dénaturo. 
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il estclair, et celte remarque suffit pour donner raison à Spencer, 
qu'ue raisonnement fait intervenir d'autant plus la mémoire, cette 
faculté si faillible, qu'il est plus long et plus complexe. S'il oblige 
aussi l'attention à se tendre pendant un temps plus considérable, 
cela augmente incontestablement les chances d'erreur, l'attention 
Ctant, en effet, une faculté prompte à se fatiguer. De sorte que, 
leeritériam admis, je suis de l'avis de Spencer : « La conclusion doit 
être La plus certaine qui implique le moins souvent le postulat ? ». 

Je reste plus maintenant qu'à appliquer le critère aux doctrines 
idéaliste ot réaliste. C'est, dans la critique de l'idéalisme, le chapitre 
déeisif de Spencer * et c'est, en mème temps un curieux exemple de 
sophisme appelé ignoratio elenchi ou sophisme par conclusion étran= 
gère à la question, sophisme inévitable dans ioule discussion polé- 
mique où l'on est plus occupé de porter des coups nombreux à 
l'adversaire que d'étudier sa doctrine avec cette sympathie qui seula 
permet d'en pénétrer le sens profond, 

Que le lecteur, dit Spencer, débarrasse son esprit de toute hypo- 
thèse. qu'il chasse de sa conscience tout ce qui peut être chassé, 
il trouvera qu'il a conscience que ce livre existe EN DEHORS de lui, 
il sentira que l'unique contenu de sa conscience est le livre consi- 
déré comme une réalité extérieure... Et finalement il sent qu'il ne 
peut concevoir que, là où il voit et sent le livre, il n'y ait rien. Cette 
croyance possède la plus haute validité possible, car elle ne suppose lo 
postulat qu'une fois. 

Notons d'abord qu'on pourrait appliquer de la même façon le cri- 
térium à toutes les hallucinations, Quand un fou voit le diable et sent 
son odeur d'acide sulfureux, il n'emploie le postulat qu'une seule 
fois. JL trouve qu'il a conscience que le diable existe en dehors de 
ui; il sent que le diable est l'unique contenu de sa conscience, et il 
sont qu'il ne peut concevoir que là où il voit et sent le diable, il n'y 
ait rien. De même les malades févreux ont des hallucinations et 
tout homme bien portant en a s'il chemine la nuit, sue une route, à 
la campagne, tout seul, I serait donc nécessaire que nous eussions 
uncrilérium autre que le critérium qui nous estoffert, puisque dans 
nos hallucinations, nous ne l'employons qu'une fois et que cepen- 
dant, il nous conduit à des conclusions fausses. 

Mais ce cas, si embarrassant et si profondément inexplicable dans 
a théorie réaliste, loiseons-le de côté, Il n'est pas, restriction faite 
de la possibilité d'une hallucination, un seul idéaliste qui n'accepte 


4. Chap. xu, $ 417. 
2. Chap. an, pe 455, 
tome xur. — 1896. 30 








PAYOT. — THÉONES DU MONDE EXTÉRIEUR 467 


témoignage brut de la conscience, nous.ne pourrions approuver 
Spencer, qui, suivant les besoins de son argumentation, rétrécit 
l'objet de ce témoignage ou l'élargit abusivement au dela de toute 
mesure. 

Al le rétrécit indüment lorsqu'il analyse le contenu de la pércep= 
tion d'un livre ! et qu'il dit : j'ai conscience que le livre existe en 
dehors de moi. « Entre-t-il dans ma conscience quelque notion sur 
des sensations? Non : bien loin qu'une telle notion soit contenue 
dans ma eonscience, elle doit &tre apportée d'ailleurs. » L'auteur 
croit évidemment qu'elle provient de l'analyse c'est-à-dire d'un pro- 
cèdé intellectuel qui ne peut prévaloir contre la perceplion instine- 
tire? Mais cette analyse élémentaire, qui nous assure qu'en fermant 
Jes yeux on cesse de voir le livre, qu'en lo touchant on a certaines 
sensations de tact, olc., n'est-ce point une donnée püre et simple de 
x: conscience? Est-il possible de dire que nulle notion sur la sensae 
Von n'entre dans la conscience lorsque nous disons tantôt : je vois 
Le livre, tantôt : je le soulève, tantôt : je l’entends tomber? Combien 
de fois entendons-nous une personne sans la voir? Combien de fois 
la voyons-nous sans l'entendre? Dire que loute notion sur les sensa- 
tions constituantes provient de procédés intellectuels indirects, c'est 
une erreur manifeste. On croirait à entendre le langüge de notre 
auteur que la conscience existe indépendamment de l'intelligence et 
‘que l'intelligence vient tout troubler. Le mot « trouble » apporté par 
Vintelligence, l’auteur l'écrit dans le passage que nous venons de 
citer, Concluons donc que dans une perception élémentaire, celle 
d'un livro par exemple, l'existence dé quelques-unes des sensations 
composant le percept est donnée dans l'acte même de la percoption, 
puisque nous distinguons notre perception visuelle de notre percep- 
tion tactile, ete. 

- Done, pour les besoins de sa cause, Spencer crétrécit » lu conscience 
plus que ne le permet la vérité. 

… Mais d'autre part il n'hésite pas à faire In conscience juge de ques- 

ions métaphysiques, car son réalisme est uno hypothèse méla- 

et une hypothèse métaphysique d'une grande complexité. 

“C'est celle hypothèse que nous devons maintenant tenter de 


Après avoir cssayé la « justification négative » de sa théorie en 
démontrant que de toutes les affirmations la plus simple, et par 
suite la plus probante, c'est l'affirmation réaliste, Spencer va essayer 


L. Pryehol., UE, p, 455 ot 456. 
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Si nous nous arrétons quelque peu sur ces résultats, nous les 
trouverons d'importance fort inégale. La bonne méthode ne consiste 
point à entasser Les différences entre les états subjectifs et les états 
objectifs, mais bien à les peser. Nous ne devons retenir que les 
caractères absolument distinétifs des deux élats. 

Le caractère de vivacité ou de faiblesse n'est point décisif, et s'il 
demeurait seul, à chaque instant nous confondrions nos illusions 
sensorielles, nos rêves, nos hallucinations avec la réalité. Les élats 
forts sont primitifs, voilà un caractère distinetif, mais à n'a que la 
valeur d'une constatation, car il n'apporte aucune lumière sur la 
question de savoir si le monde objectif est explicable ou non par les 
sensations et leurs rapports, Quant aux autres caractères, tous re- 
viennent à l'indépendance de nous : indépendance des états de 
conscience, indépendance dans leur ordre de groupement simul- 
tané et successif, et permanence par rapport à nous, immensité par 
rapport à notre expérience actuelle. 

11 nous est impossible de faire figurer parmi ces différences essen- 
Lielles ln notion de résistance, qui visiblement est pour Spencer une 
preuve capitale de l'existence d'une substance matérielle, Quel- 
que effort de pensée que nous lassions, nous ne pouvons voir en quoi 
cette notion cesse d'être purement subjective, Achaque instant dans 
nos rèves nous éprouvons larésistance d'objets qui n'existent point ; 
l'aliéné vit dans an monde spécial et résistant — de sorte que cet état 
de conscience pouvant être produit par des causes subicctives, ne 
pout étre apporté comme une preuve d'une existence absolument 
indépendante de nous. C'est une donnée d'origine musculaire : car 
sinous n'avions pas de muscles, nous n'aurions aucune idée de 
résistance, et, à moins de déclarer que notre nature musculaire est 
identique avec le fonds essentiel des choses, nous n'avons pas do 
raisons de voir dans cet état de conscience, subjectivement d'une 
importance de premier ordre, « langue maternelle de la pensée ‘», 
autre chose que lui-mème, et il n'est aucunement fondé d'affirmer 
que cette conception « est celle d'une résistance, plus celle d'une 
Lorce que la résistance mesure ». La résistance est un état de con- 
science comme les autres, et cette conception ne nous fait point 
encore sortir du subjectif, La force mesurée par la résistance, c'est 
“ne hypothèse, et c'est une singulière pétition de principe que de 
prétendre résoudre par une affirmation qui implique la conclusion 
en litige une question aussi complexe, 








4: Pryehol., 1, pe 912. 
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Spencer donne de cette théorie une illustration géométrique". 
La réalité est comme la projection d'un cube sur un cylindre. Ni les 
éléments de la projection, ni leurs relations, « ni les lois suivant 
lesquelles ces relations varient, ne sont Je moins du monde (?) 
semblables aux éléments » du cube, aux relations de ces éléments, 
aux lois suivant lesquelles ces relations varient dans le cube. « Et 
cependant la réalité et le symbole sont liés de façon que pour tout 
réarrangement possible du plexus qui constitue l'un, il y a un réar- 
rangement équivalent dans le plexus qui constitue l'autre, » 

Mais nous remarquerons tout de suite le grand inconvéoient en 
philosophie des comparaisons concrètes. Rien n'est aussi clair que 
16 diagramme dé Spencer, mais rien n’est aussi obseur que la réla- 
tion métaphysique que cette comparaison sert à esquiver. Dans ce 
diagramme, la figure projetée sur le cylindre est entièrement expli- 
quée par le cube qu'on projette, et de plus la projection se compose 
d'éléments identiques aux éléments projetés : ce sont des lignes, 
droites là, courbes ici — mais rien ne nous est aussi familier que le 
jeu dela substitution, en géométrie, de lignes droites aux lignes 
courbes dont elles peuvent sensiblement tenir lieu. Donc rien ici 
n'est obscur. 

Au contraire, dans l'hypothèse réaliste de Spencer, on prétend 
expliquer quelque chose de parfaitement connu de nous, à savoir 
nos états de conscience et leurs rapports, par quelque chose d'abso- 
lument inconnu et inconnaissable : ce qui est la négation même de 
toute explication, expliquer, pour nous, étant toujours assimiler 
quelque chose de peu connu, où d'inconnu, avec une chose connue 
où familière. C'est expliquer obseurum per obseurius. 

Une explication, Spencer ne pouvait la tenter : car malgré qu'il 
s'avoue moniste ? et qu'il croie croire « qu'il y a une seule et même 
réalité ultime qui se manifeste à nous subjectivement et objective 
ment », sa foi n'est pas une foi efficace; elle n'a pas pénétré sa pensée 
puisqu'il écrit l'étrange passage suivant : « Nous né pouvons penser 
la matière que dans les termes de l'esprit. Nous ne pouvons penser 
L'esprit que dans nos termes de la matière *. » Affirmation irrépro- 
chable, si elle était une énonciation de Ja méthode que nous sommes 
obligés d'employer dans l'élaboration de nos hypothèses psycholo- 
giques*: mais il s'agit ici d'explication dernière, car, ajoute l'auteur : 


#11, p, 148, 

2 Paychol. 1, p. 084, # 213. 
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uncsérie presque infinie, Est-ce mon impression à un moment donné? 
alors existence ne signifie plus persistance. 

Évidemment, la difficulté est grande. Tout objet renferme un 
nombre prodigieux de points de vue. Maïs il ne faut point exngérer : 
la plupart des modifications de perspective sont logiques et faciles 
& imaginer. Nous savons do plus assez promptement éliminer tout 
ce qui est accidentel. Nos conceptions se simplifient considérable- 
ment en se réduisant à l'essentiel. Tout objet se réduit dans notre 
esprit à une véritable idée générale, à un type contenant les quelques 
linéaments essentiels. Nous avons raison de négliger le fatras des 
caractères sans importance, d'autant plus que nous pouvons les 
retrouver facilement. Connaïissant Pasteur, je me le représente 
facilement étudiant au microscope, debout ou assis, à cent mêtres 
ou à vingt, au soleil ou à l'ombre. Toutes ces attitudes sont de peu 
d'importance. 

Toutefois, si nous suivons l'argumentation de Spencer, nous 
arrivons à d'étranges conclusions, étranges surtout chez un philo- 
sopho qui craint si fort pour la solidité du monde extériour. D'après 
lui, en effet, mes impressions ne peuvent être qu'un symbole d'une 
réalité inconnaissable, qui seule est une réalité. De sorte que notre 
monde extérieur, celui que nous connaissons, ne peut être qu'une 
immense fantasmagorie sans réalité, sans ressemblance possible 
avec Ia réalité : nous voilà, comme les prisonniers enchainés dans 
la caverne de Platon, tournant le dos 4 la réalité en soi, d'ailleurs 
inconnaissable, et regardant se mouvoir sur le fond dé la caverne 
les ombres projetées par les existences réelles. Bien plus, la réalité 
en soi étant inconnaissable, nous n'avons chez Spencer aucune 
garantie que nos représentations aient un rapport quelconque régu» 
lier avec ces essences inconnues : car le seul argument en faveur 
d'une correspondance quelconque, d'une harmonie préétablio, ne 
pout être tiré que de vues métaphysiques supérieures et, pour tout 
dire en un mot, de l'existence de Dieu : mais Spencer ne s'occupant 
pas de cette hypothèse, il reste, dans son système, en présence : 
nos impressions d'une part et de l'autre cette réalité inconnue, 
inconnaissable, dont nous ne pouvons rien dire sinon qu'elle existe, 
étnous n'avons pour affirmer une harmonie établie entre ces deux 
ordres de choses, notre connaissance et l'inconnaissable, aucun argu- 
ment. Dès le début de sa Psychologie, Spencer aflirme cette corres- 
pondance; il répète à chaque instant son affirmation, mals toutes ces 
affirmations réunies ne remplacent point une démonstration, à moins 
qu'on ne prenne pour une démonstration le diagramme géométrique 
Concernant la projection d'un cube sur un cylindre. 
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instant au point de vue de ses adversaires : dix-huit chapitres consti- 

ot A Le 

par le renvoi aux affirmations dont nous parlons, et par un dise 

FER géométrique qui n'est qu'une comparaison sans aucune 
ur. 

Cet étrange réeultat peut nous servir de leçon. Autant Spencer 
fait preuve d'une pénétration vigoureuse en tout ce qui concerne 
la psychologie, autant il nous surprend par la niblesse deses concepe 
tions métaphysiques, À quoi peut tenir cette infériorité, sinon au 
manque évident de sympathie pour les doctrines que combat l'au- 
teur? La première condition pour comprendre, c'est d'étudier avec 
une profonde sympathie le système philosophique même que l'on 
se propose de combattre. Il faut avoir fait tous ses efforts pour 
s'assimiler la pensée de l'adversaire; cette première attitude d'esprit 
est indispensable, mème pour l'attaque, car c'est la seule façon 
de découvrir les arguments essentiels contre la théorie qu'on rejette. 
Fauté de cette pénétration sympathique, on risque, comme Spencer, 
d'égarer tous ses coups dans les parties secondaires de la doctrine 
soumise à la polémique et d'en laisser les œuvres vives intactes, 


Sinous examinons les résultats de la doctrine de Mill et de la doc- 
trine de Spencer sur cette question, nous trouvons que trois carac- 
tères essentiels, d'inégale importance, consliluent notre notion du 
monde extérieur : 1° l'extériorité; ? l'indépendance de nous; 4 Ja 
permanence des choses extérieures non seulement par rapport à 
nos sensations, mais encore par rapport à notre propre existence. 

Nous avons vu que Mill n'explique aucunement cette extériorité. 
1 l'assimile arbitrairement aux deux autres caractères, Spencer a 
raison d'insister sur ce caractère, mais nous ne croyons pas que 
celle notion soit irréductible, qu'elle soit une notion dernière, 
affirmée par la conscience comme étant d'une valeur absolue. On 
peut démontrer, en elet, qu'elle est explicablé par des éléments 
plus simples; que sila conscience ne nous donnait pas celte exté- 
morilé, la notion en serait produite par Le jeu naturel des lois pay- 
chologiques, Au point de vue purement psychologique, la notion 
d'extériorité est la plus importante : elle est caractéristique de 
l'objet par opposition au sujet, et manifestement, dans la pensée de 
Spencer, cette notion est l'obstacle irréductible à toute conception 
idéaliste. C'est donc par elle que nous devons commencer. 





pe _—— 





PAYOT. — TNÉORIES DU MONDE EXTÉMIEUR aTT 


ments, si bien que je puis prévoir les modifications qui seront 
amenées dans l'aspect des choses par tel ou tel mouvement ou telle 
série de mouvements de mor. 

Ce caractère est si important que c’est toujours à lui que nous 
recourons pour vérifier nos perceptions sujettes à caution, Douté-je 
si ce que j'aperçois est un oiseau dans l'espace ou une tache sur la 
vitre : je me penche de façon à modifier l'angle sous lequel je vois 
objet ; aussitôt je suis fixé sur la réalité de mon percept !. 

Cette remarque, si le lecteur s'applique à en vérifier l'exactitude 
durant cinq ou six jours dans ses promenades, éclairera pour lui Ja 
question de l'extériorité d'un jour lumineux. Le mondo extérieur 
c'esl, en eMet, l'ensemble des sensations, des perceplions et des 
groupes de perceptions qui varient avec nos mouvements?. Et ce 
qui constitue pour nous l’ectériorité, c'est cette propriété des 
choses extérieures d’être modifiablos par nos mouvements, puisque, 
lorsque cette propriété est absente, nous classons nos perceptions 
parmi les illusions purement subjectives. 

Notons immédiatement les rapports étroits de cette question de 
l'extériorité avec la question de l'indépendance de nous et de la 
permanence du monde extérieur, À la suite de nos mouvements, les 
modifications dans mes perceptions ne sont pas quelconques : elles 
sont toujours rigoureusement enchainées et comme déduites ; elles | 
sont régies par dos lois nécessaires pour moi et qui s'imposent à | 
moi. 

On peut en effet distinguer dans le monde extérieur trois 
couches de rapports (si l'on peut ainsi dire). D'abord les rapports 
superficiels et fortuits, tels que la coexistence d'une averse avee 
l'entrée du régiment en ville, etc. Si notre expérience était unique- | 
ment composée de la rencontre fortuite de perceptions, nous | 
vivrions dans une sorte de rêve confus et différent pour chacun de 
nous. 

Parmi ces rapports forluits, certains se sont consolidés en 
quelque sorte: c'est de ces rapports fortuits consolidés que sont 
constitués nos villes et l'aspect général d'un pays. Si ces rapports 
étaient seuls, notre monde exlérieur n'aurait rien de commun d'un : 
pays à l'autre. Un Lapon et un nègre de l'équateur vivraient dans | 
deux mondes entièrement différents, Le paysan et le Parisien ne | 
pourraient s'entendre, ni même les paysans de deux pays voisins, 


1: Voir, sur co sujet, Payot, De la croyance, p, 293 48 et sulr.; ALL À 129. 
42; Où qui variant suivant Bur mouvement propre ce qu rerient au même: el. 
D 119. 
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sceptique proprement dite qui voit, dans les rapports inconditionnels 
des sensations dans l'espace et dans le temps, le résultat d'un hasard 
peut-être sans lendemain, hypothèse que nous avons rejetée plus 
haut et comme n'ayant pas de sens, et comme multipliant les 
hypothèses accessaires au lieu de les réduire. 

Vient ensuite l'hypothèse spencérienne, d'une réalité transcen= 
dante, dont le sujet et l'objet seraient deux traductions symboliques 
d'égale valeur: hypothèse absurde, puisqu'elle met sur le même 
pied la matière et l'esprit; or il est évident que la matière est abso- 
lument incapable d'expliquer l'esprit, tandis qu'elle peut être 
entièrement expliquée par l'esprit. 

Il ne reste done que l'hypothèse de l'idénlisme objectif, et dont le 
vrai nom serait SPIRITUALISME, si ce nom n'avait été discrédité par 
de spiritualisme plat et auperliciel de l'école cousinienne. En effet, 
c'est un spiritualisme que la doctrine qui explique la matière par 
l'esprit — et c'est aussi un idéalisme, Si nous ajoutons à ce mot 
d’idéalisme le mot objectif, c’est pour bien marquer les limites de 
notre connaissance. Le monde, cornme l'a dit Leibniz, est un rêve, 
mais un rêve bien lié. Tout est explicable par l'esprit, sauf la raison 
inconditionnelle des états de conscience, Cette liaison 
qui s'impose à nous, qui s'impose à tous les êtres conscients, voil 
vraiment le résidu inexplicable de toute analyse et le fonds solide 
qui constitue lu réulité et l'objectivité du monde extérieur. Suppo= 
sons pour un instant, comme l'a fait Leibniz, notre monade seule 
dans l'univers uvec Dieu : rien ne serait changé à notre monde 
extérieur, Sapposons Dieu ayant imposé aux rapports de nos voli- 
tions avec les modifications consécutives à nos mouvements un 
ordre de déroulement éternel et cohérent, notre monde est expli- 
qué. Si toujours avec les sensations visuelles des objets coexistent 
les mêmes propriétés sonores, tactiles, ete., nous aurons un monde 
aussi cohérent, aussi solide que notre monde actuel. Alors pourquoi 
supposer une espèce de substance transcéndanté qui n’explique 
rien ? Les sensations et les rapports dans l'espace et dans le temps 
e'eat l'explication dernière : il ne reste à l'analyse que les états de 
conscience et leur nécessaire enchaïinement. Toute explication 
s'arrête là, mais elle ne doit s'arréter que là. Toutefois, il est néces- 
saire de choisir l'hypothèse la plus simple, L'hypothése d'un Dieu 
transcendant ne peut s'expliquer que par les scrupules d'une foi 
orthodoxe, qui, par le sacrifice du mouvement logique de la pensée, 
Sauvegarde nos droits à l'immortalité personnelle. IL n'est plus pos- 
sible de concevoir la Réalité dernière autrement qu'immanente, La 
conclusion légitime de l'idéalisme objectif, c’est un panthéisme 
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spiritualiste. IL est évident que nous employens le mut esprit ds 
son sens le plus extensif: l'intelligence étant un phénomène sa 
daire par rapport à la volonté, et explicable dans ses d: 
ments par la volonté, il serait plus juste de parier de panthéi 
la volonté ; toutefois cette volonté impliquant conscience, i 
l'esprit reste profonde, et la formule : « panthéisme spiritualiste» et 
parfaitement adéquate à son objet. 

En résumé. parmi les caractères essentiels du monde extériur. 
l'extériorité est acquise. Les seules notions irréductibles. dernieres, 
ce sont la permanence et l'indépendance des rapports, c'est-à-dire 
de la loi de causalité. L'esprit expliquant l'intégralité du monde 
extérieur, ces rapports éternels nous obligent à supposer ue 
réalité éternellement ordonnée, identique de nature avec le fonds 
essentiel de la seule réalité de nous connue, à savoir notre vouloir 
conscient. 
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LA GENÈSE DES GRANDS HOMMES 





On hésite à discuter ua ouvrage dont l'auteur vient de mourir 
prématurément. [1 n’est plus là pour expliquer, pour défendre ou 
pour parfactionner son travail. Il ne peut ni jouir des éloges ni pro- 
fiter des critiques qu'on lui adresse; et ces dernières, si elles 
dominent, risquent d'être jugées peu respectueuses. Cependant, 
n'est-ce pas rendre hommage au mort que d'essayer de maintenir 
quelque temps son nom dans la mémoire et devant l'attention des 
hommes d'étude? Insister sur ce que l'on croit trouver d'erroné dans 
son système, n'est-ce pas encore une manière de reconnaître nette 
ment l'importance de son œuvre? 

M. Odin, mort professeur à l'université de Sophia, nous 4 laissé 
deux très gros volumes intitulés : Genèse des grands hommes, avec 
ce sous titre : Gens de lettres français modernes * — on comprendra 
bientôt la combinaison, au premier abord peu claire, de ce titre ct 
de ce sous-titre. 

Assurément, ces deux in-oclavo emmagasinent des connaissances 
philosophiques, une érudition et un labeur considérables. Ils com- 
méncent par uns théorie de la philosophie de l'histoire et aboutis- 
sent à une nomenclature — je ne dirai pas complète, quoique l'auteur 
la présente comme telle — mais enfin à une nomenclature soigneu- 
sement relevée de plus de six mille hommes de lettres nés en France 

1300 jusqu’en 1830, avec l'indication (vérifiée quand elle a pu 
être) du lieu de leur naissance et du lieu de leur décès. 11 en résulte 
une sorte de géographie intellectuelle de nos quatre-vingt-six dépar- 
tements, sans compter celle de pays de langue française qu'on a cru 
devoir faire rentrer dans les cadres ainsi dessinés. 

Dans quelles fins, avec quel plan, avec quelles idées directrices 
et quelles conséquences se déroule cet énorme travail? Je distin- 
guerai : 1° la méthode; 2 les résultats; 3° les doctrines ou hypo- 

L\ thèses de notre auteur. 


4: Paris, Weller, 195. 
AOME ALI, — 1806. a 
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offrent un intérêt général, et tous ceux, relativement peu nombreux, 
Qui, sans avoir écrit eux-mêmes, n'en ont pas moins contribué direc- 
tement et dans une mesure sensible au développement de la litté- 
rature. » 

Voilà le groupe dont l'étude, à son sens, doit remplacer avec 
avantage l'étude de tous les autres. Les individus qui le composent 
sont plus faciles à connaître, à comprendre, à contrôler; et comme 
il est beaucoup de savants inventifs, beaucoup d'illustres capitaines, 
beaucoup de grands artistes qui ont écrit, c'est encore dans eette 
xaste compagnie si ouverte aux talents les plus divers, qu'on à le 
plus de chance de rencontrer, sous une commune dénomination, 
toutes los variétés possibles de ceux qui composent l'élite dirigeante 
de l'humanité. 

Mais quoi! Faudra-t.il dresser la statistique des gens de lettres de 
tous les pays et de tous les siècles? L'auteur pense qu'on pourra y 
arriver quelque jour et que ce sera très intéressant; mais les moyens 
de le faire manqueront longtemps encore; aussi juge-t-il prudent de 
descendre un degré de plus et de choisir un sousgroupe pouvant 
témoigner authentiquement au lieu et place de tous les autres. 
C'est la série de 6382 hommes de lettres français (de 1300 à 1830, 
“comme je l'ai dit plus haut) qui aura cet honneur. Pourquoi? parce 
que la littérature française est la plus riche, la plus connue, la plus 
égale, celle où la moyenne est le plus élevée, le moins éclipsée par 
un ou deux génies dominateurs. Enfin si elle est, au jugement de 
M. Odin, lx moins nationale, la moins populaire, la moins spon- 
tanée, la plus artificielle de toutes les littératures, elle à par là 
même le privilège de représenter l'intervention voulue de l'homme 
dans le cours de sa propre évolution, 

Supposons tout cela démontré. Reste à faire la statistique des gens 
de lettres et à voir, par cette statistique, cornment ils ont subi cha- 
cune des sept influences (ethnographique, géographique, religieuse, 
sacinle, locale, économique, éducatrice) qui ont pu agir sur eux, Sur 
leur développement et sur leurs succès. Il ne sera pas difficile de 
conslater, par lacomparaison des relations et des coïncidences cons- 
ES quelle est celle de ces sept influences qui a le rôle domina- 


us mais cela ne donne pas la clé de la genèse des 
grands hommes ; car enfin, c'est le cas de rappeler le mot d'un per- 
sonnage de Strindberg : < Souvenez-vous, madame, que pour n'être 
ni un faiseur de vers, ni un journaliste, on n’est pas nécessairement 
mnidiot.» Puis, quand on a débuté, non pas par une esthétique ou 
par uue philosophie de l'art, mais par une philosophie de l'histoire, 
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le géniede chacun de ces grands hommes et la somme de talent phi- 
losophique moyen de ceux qui les ont connus où immédiatement 
suivis? 

Les observations que je trouve dans l'ouvrage même de M. Odin 
montrent que co parallélisme, base de toute la théorie, est très 
souvent menacé. Très loyalement, l'auteur nous indique, par 
exemple : « 4° la période de 1601 à 1050, où le nombre relatif des 
hommes de lettres de talent et celui des hommes de lettres de génié 
dépasse sensiblement la moyenne; % la période de 1726 à 1750, où 
le nombre des hommes de génie reste considérablement au-des- 
sous. » Il est vrai qu'il n'a trouvé, dit-il, semblable anomalie que 
dans ces deux périodes. La réflexion est assez naïve; car si dans 
l'étude des hommes de lettres français, on écurte, le xvu ot le 
xvur siècle (alors qu'au xrx on s'arrête à 1880) je ne vois pas trop 
quelle est la valeur documentaire de ce qui restera. 

Mais il n'est pas seulement question ici des hommes de lettres. 
C'est bien eux sans doute que l'on compte où que l’on classe, mais 
toujours avec l'idée — ne l'oublions pas — qu'étant plus faciles à 
connaître, ils nous expliqueront la genèse de leurs hommes de 
talent, de leurs hommes de génie, et ensuite de tous les hommes de 
talent ou de génie, dans quelque genre que ce soit, Or, sur ec point, 
les difficultés se multiplient. Les aptitudes et les tendances intellec- 
telles qui, dans un pays donné, doivent préparer l'avenir aux 
grands hommes sont-elles nécessairement concentrées dans Je clan 
des hommes de lettres? Est-ce par le nombre de ces derniers, indi- 
widuellement recensés, qu'on peut apprécier l'importance de cette 
préparation? 

Répondre aflirmativement serait ne tenir aucun compte des 
hommes de goût, des esprits curieux, des éducateurs qui n'ont 
jamais rien écrit, et ce n'est pas par l'énumération de quelques « pro- 
tecteurs » désignés de loin en loin qu'on se mettra en règle avec 
eux. L'ancienne Université n'était-elle pas remplie d'hommes dont 
le mérite ne s'est retrouvé que dans le tulent de leurs élèves? 
L'ancienne magistrature, l'ancien clergé comptaient aussi plus d'un 
homme qui, quoique n'écrivant jamais, rendaient néanmoins de 
grands services au développement intellectuel de leur génération. 
d'en trouve la preuve dans le livre même que je discute (mais c’est 
ên dehors de ses tableaux documentaires qu'il me la donne). 

Avec une patience, qui du reste l’honore, M. Odin a cherché quels 
étaient les hommes de lettres de talent qui, nés dans de petites 
localités — loin du mouvement des idées — avaient été par sureroît 
aux prises avec « des conditions économiques très difficiles ». Il en 
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J'aimerais à avoir devant moi mon confrère pour lui soumeltre 
iques réflexions. 

La statistique, en sociologie, peut donner des résullals assez 
rigoureux quand elle opère sur des groupes bien délimités, remplis 
par des éléments dont l'authenticité n'est pas douteuse et dont 
Thomogénéité (malgré des différences individuelles, étrangères au 
point de vue spécial de la recherche) est aussi parfaite que possible, 
Supposez, par exemple, qu'on fusse la statistique des élèves de 
l'École normale ou de l'École polytechnique depuis leur fondation. 
Qu'y trouverait-on°? Je n'en sais rien : cela dépendrait un peu des 
questions que se poserait le chercheur. Mais enfin on opérerait sur 
une base solide, et on serait pleinement rassuré sur l'exactitude du 
nombre des données. Peut-être encore pourrait-on, dns une 
période bien arrétée, recenser complétement les peintres qui ont 
exposé ou vendu des tableaux, les musiciens dont les œuvres ont 
été exécutées, et dégager ensuite les relations intéressantes que le 
premier compte des unités permettrait de découvrir. À plus forte 
raison peut-on asseoir des recherches sociologiques sur la stalis= 
tique des fonctionnaires de l’État, sur la statistique des notaires, sur 
la statistique du clergé, eur la statistique des Israëlites recensés en 
"France ou à Paris, etc. 

La statistique pourra n'être ni moins précieuse ni moins sûre 
quand elle portera sur de grandes masses, ainsi que fait la statis- 
tique du recensement de la population, la statistique des douanes, 
où la statistique criminelle. Y eût-il dans ces dernières quelques 
causes d'erreur, elles s’atténuersient selon la loi des grands nombres: 
puis comme ces statistiques périodiques sont généralement faites 
sur un plan qui se continue et avec des traditions qui ne changent 
pas beaucoup plus souvent que l'esprit des bureaux, les augmenta- 
tions ou les diminutions signalées portent avec elles un enseigne- 
ment précis et certain. 

La statistique des gens de lettres n'appartient ni à l'une ni à 
Vautre de ces deux catégories. Il faudrait cependant qu'elle fot d'une 
fidélité presque irréprochable pour pouvoir servir correctement aux 
calculs auxquels on a pris soin de nous initier. Soit, par exemple, 
ce fameux parallélisme, auquel nous sommes bien obligés de revenir, 
Entre les hommes de lettres purs et simples et les hommes de lettres 
dé talent ou de génie. M. Odin affirme que sauf pour les deux grandes 
époques que nous avons vues, il l’a retrouvé partout. Mais pour 
qu'il puisse l'afirmer, il faut que sa statistique fondamentale soit 
exacte. Est-il possible qu'elle le soit pour des époques telles que le 
x" siècle et le xv° et je dirai, à d'autres litres, pour le xix° siècle? 
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fluence du milieu social sur les hommes de lettres de talent, a 
cherché quelle avait été la profession ou la situation sociale d'un 
certain nombre d'entre eux, Il a découvert que 1 avait eu un père 
pâtissier, 1 un père valet de chambre de prince, { un père forestier, 
4 un pére fonctionnaire anobli, 4/2 un père « érudit! », 4/2 un père 
concierge: 4 étaient fils de rois, 5 4/2 fils de professeurs, 12 fils 
d'hommes de lettres, 01/2 fils de commerçants, 6942 As de nobles, 
32 fils de gentilshommes, 90 4/2 fils de magistrats, Puis, groupant 
ces divers cas en un petit nombre de catégories, il trouve que les 
catégoriés qui ont fourni plus où moins d'hommes de valeur peuvent 
être ainsi classées par ordre d'importance décroissante : 

4 Nobles et officiers; 

2e Magistrats et fonctionnaires ; 

3 ac avocats, hommes de lettres, ingénieurs, médecins et 


# Tadcstriels, artisans, cultivateurs, concierges et domesti- 


Soit! mais dans combien de cas l'auteur a-t-il pu êlre renscigné 
sur la situation de la parenté? Dans 623 cas, alors qu'il compte 
1136 hommes de talent, 144 hommes de génie et plus de 0000 hommes 
de lettres en général, Je me contenterai ici de cette dernière obser- 
vation. 

Qu'on me permette maintenant de me demander comment l'auteur, 
si sévère pour quelques-uns de ses devanciers ", à pu être si assuré 
de lu supériorité de ce qu'il appelle sa méthode, Il estimé d'abord 
qu'il ne faut pas étudier le grand homme, ni parler du génie, parce 
qu'on ne sait pas ce que c’est. Mais s’il ne le sait pas, comment 
peut-il affirmer que dans les siècles littéraires de la France qu'il a 
dépouillés, il y a exactement 144 hommes de lettres de génie? 
Comment se flatte-t-il de découvrir les causes qui ont permis 


£. Compte pour 4/2 toute profession qui est remplie concurremment avec une 
autre. 


42 Il l'est pour M. Ribot comme pour moi; mais voilà bien les novateurs 
dans {a tradition qu'ils méprisent, les différences ne complent pas. M. Ribot est 
done accusé, comme une simple classique, de manquer de prudence dans lu 
éiintion de ses sources, de prèter à certaine recherche « une sigallieation 
contraire à celle qu'elle out en réalité », efin, ve qui est beaucoup plus grave, 
CLR ‘contesté à tort la valeur de la méthode slatistique. Quant à mon livre 

la Psychologie des grands hommes, 1 est donné comme + un des exemples 
îs plus curieux de la façon traditionnelle d'étudier le génie », de ne me fais 
aucune Illusion sur ce que 1 mot « curieux + peut avoir de plus où moins 
falkeury mais je me demande où M, Odin a su trouver eatté méthode « Lradi- 
onnelle » en France où (témoin M, Brunetière) généralement on avait lenu, où 
beaucoup Lienneut encore à voir dans Le génie — comme aussi dans l'instruction 
— un véritable « inconnaissable » se refusant à l'analyse. 
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à chacun d'eux d’être un homme supérieur, un grand homme 
enfin? Il est vrai qu’en apparence il s’abstient de pénétrer dans, 
l’essence du génie et que surtout il défend aux autres de l'essayer. 
Ses définitions semblent faites d'éléments empiriques et d'éléments 
extrinsèques. Il nous donne les grands hommes comme des « auteurs 
de premier ordre », il les caractérise ainsi : « les hommes qui ant 
exercé une si grande influence sur les contemporains et sur la po 
térité et sont restés jusqu'à nos jours si populaires auprès du publi 
lettré, qu'on doit considérer leurs noms comme inséparables de 
la littérature française ». Voilà une définition dont on peut très bieu 
dire qu’elle en vaut une autre, et il ne serait pas très difficile d'en 
adapter les principaux termes à une définition soit des savants, soit 
des artistes, soit des hommes politiques. Mais que l’auteur ne vienne 
pas dire à ceux qui ont écrit sur les grands hommes : « Que répor- 
dra-t-on si je conteste que Molière et Mozart fassent partie de celle 
élite incomparable? » — Je répondrai, quant à moi, que vous faites 
semblant de le contester quand il s'agit de critiquer les livres de vos 
devanciers, mais qu'en réalité vous ne le contestez pas du tout 
puisque sans hésiter vous mettez Molière — et beaucoup d'autres— 
sur la liste de vos auteurs de premier ordre. Et alors je termine celle 
trop longue discussion sur la méthode en disant : est-ce que vrai- 
ment il n’eût pas mieux valu étudier ces grands types, parfaitement 
connus, et apprécier d'après eux « la richesse totale de la littére- 
ture d'une nation » ou les conditions psychologiques et sociales du 
développement du génie, plutôt que de vouloir conclure de œlté 
richesse totale, d’un inventaire si difficile, à l’ensemble des condi- 
tions auxquelles sont sournis le grand homme et l’homme de génie? 

En tout cas, si quelqu'un veut reprendre cette méthode, il fer 
bien de se tenir en garde contre les difficultés qui en ont rendu k 
succès si problématique à Sophia. 








Ces derniers mots sont-ils trop sévères? Le lecteur en juger 
quand je lui aurai soumis les conclusions mêmes de M. Odin. 

Sur six points, les conclusions sont négatives : il est tenu pour 
démontré que chez les 6382 hommes de lettres recensés en France, 
les influences géographiques, ethnographiques, religieuses, locales, 
ont été sans importance. Quant à la conclusion posit 
« Nous avons pu déterminer à peu près quel est le milieu indispen- 
sable au développement du talent littéraire. C’est une bonne éduca- 
tion, rendue possible par certaines circonstances sociales et écon0- 
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miques avantageuses, on d'autres termes, un milieu social conve- 
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Se horuer à enregister cette proposition serait peut-ttre se faire 
accuser de perfidie. Disons donc que dans l'esprit de l'écrivain, ce 
« résultat » de ses longues études à pour conséquence indirecte de 
réprimer les prétentions excessives, à son sens, de la théorie de 
l'hérédité. 1 serait done peu convenable de ne pas le suivre dans 
ses réflexions sur l'hérédité d'abord, puis sur un sujet qu'il parais- 
sait s'être interdit, mais qu'il se décide pourtant & aborder, le nature 
intime du génie. 


.. 

M, Odin commence par personnifler en quelque sorte l'hérédité 
et le milieu et par les poser en face l'un de l'autre comme deux 
« forces ennemies ». Puis il se met en devoir de les définir. 

Suivant lui, l'hérédité est : 1° ce qui munit chaque individu « de 
tous les caractères possédés par ses parents »; 2 ce qui le munit 
d'une « force d'inertie » par laquelle il résiste avec plus ou moins 
d'efficacité, mais constamment, à l'action modificatrice du milieu, et 
parvient, dans une certaine mesure « à s'imposer au milieu ». 

Le milieu, de son côté, est donc « la force modificatrice » des 
caractères héréditaires — et ce sont là les deux seuls facteurs du 
développement de l'humanité. 

IL y a là, ce me semble, des idées qui ne manquent pas d'intérêt. 

L'hérédité est-elle ce qui munit chaque individu de « tous » les 
caractères des parents? De tous les caractères essentiels, oui, dans 
les cas ordinaires et moyens. Mais il fut bien tenir compte des cas 
qui ne sont point réguliers. Il est incontestable que l'hérédité a ses 
défaillances, puisque la dégénérescence (si étudiée de nos jours) a 
été définie avec autorité « la perte des qualités héréditaires qui ont 
déterminé et fixé les adaptations de la race », 

Ici sans doute on peut soutenir deux choses : la première, que 
les dégénérescences sont dues à l'action du milieu et notamment à 
l'invasion désorganisatrice de toxiques, soit ingérés directement, 
comme l'alcool, soit fabriqués à l'intérieur par les microbes qui s'y 
sont introduits et y ont pullulé; la deuxième, que si l’hérédité & 
défilli, ce n'est donc pas elle qu'il faut accuser et que la preuve en 
est dans la dissemblance dont sont frappés, en ce cas, les produits. 
C'est encore là une sorte de loi que résumait l'année dernière, dans 
ses leçons, le successeur de Charcot ! : « La dissemblance, c'est-a- 


1. M, le prof. Raymond, voir le Bulletin médical d'août 1895. 
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En apparence, le système nerveux est fait pour assurer la sensi- 
bilité et la mobilité des autres organes; mais il a ausai sa vitalité 
particulière qui se déploie souvent avec un luxe disproportionné : de 
là des plaisirs et des douleurs propres aux gens nerveux; de là æn 
sens inverse l'indifférence et l'apathie d'individus dont tous les autres 
organes fonctionnent parfaitement. 

De même, et ici nous rentrons dans la psychologie des hommes 
de talent et des grands hommes, il est des individus très beureu- 
sement doués, qui ne transmettront pas, tant s'en faut, tous leurs 
caractères à leurs descendants. C'est peut-être que chez eux, selon 
l'expression du professeur Raymond, « les éléments reproducteurs se 
sont infériorisés, tandis que les autres éléments de l'organisme res- 
tsient normaux » ou méme dépassaient sensiblement la moyenne; 
mais je ne veux pas m'arrêter plus longtemps sur une vérité qui 
ne parait pas sérieusement contestuble. 

Est-il plus aisé d'admettre que cette hérédité soit « une force 
d'inertie » que le milieu travaille à briser? D'abord c'est bénévolement 
renverser le langage reçu qui met l'action plastique dans la vie et 
lui donne le milieu comme la matière plus ou moins résistante où 
plus ou moins souple sur laquelle portent ses efforts, Mais pourquoi 
imaginer cet antagonisme et cette lutte réciproque, à l'état perma- 
nent® Pourquoi surlout en faire la loi de tout développement histo- 
rique? Qu'est-ce que l'hérédité sans Je milieu ? Une force qui n'agi- 
rait pas n'existerait pas, et pour agir il Jui faut quelque chose sur 
quoi elle agisse. Qu'est-ce que l'estomac sans l'aliment, et qu'est-ce 
que l'aliment sans l'estomac? Qu'est-ce que l'œil sans la lumière et 
la lumière sans l'œil? Dans l'ordre animal, rien ! Tenons-nous-en 
done à ce concours (inégal si l'on vent, et accidenté comme tous les 
concours) de l'hérédité et du milieu; et alors nous admet{rons peul- 
étre une distinction que M. Odin s'approprie entre les éléments 
simples et les combinaisons variées qui constituent les organismes. 
reconnaît que les éléments simples sont transmissibles par héré- 
dité; quant aux combinaisons ultérieures de ces éléments, il estime 
que c'est surtout le miliou qui les fait. C'est là sans doute une vue 
intéressante et qui explique comment l'hérédité doit avoir moins 
d'action dans les sociétés modernes et raffinées que dans les sociétés 
simples et rustiques. 

N'est-co pas la complexité de la vie moderne, n'est-ce pas la sus- 
coplibilité variée de nos éléments primitifs en face d’influences con- 
tradicloires et dont chacune cependant peut fatter une partie de nos 
pénchants, qui fait les discordances de tant de natures? N'est-ce pas 
là la cause qui fait que le caractère est si souvent différent de ce que 
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voudrait l'intelligence et même de ce qu’avait annoncé le tempéra- 
ment natif? N'est-ce pas enfin la multiplicité de ces prises que nous 
offrons à tant d'actions accidentelles et imprévues, qui facilite les 
combinaisons dans lesquelles notre tempérament héréditaire, déve 
loppant telle de ses ressources, en laissant perdre telle autre, se 
métamorphose au cours de la vie? 

Quoi qu'il en soit, l’auteur de la Genèse des grands hommes se pose 
en partisan résolu de l’action du milieu contre l’action de l’hérédité. 
Il en oublie même qu'il a sacrifié plus d'une fois métaphysique et 
psychologie à la pure méthode statistique, et il nous donne rapide- 
ment, il est vrai, une théorie du génie. Il s'y reprend à deux fois. 

La première fois, il nous dit ‘ que le génie est dans les actes d'un 
homme, non dans la personne même, dans la personne constante. 
Le grand homme n’a pas de génie dans tout ce qu'il fait et dans tout 
ce qu'il pense : il en a dans tel moment décisif de sa vie, où il a été 
servi par des circonstances exceptionnelles. Ceci est assez spécieux. 
on le reconnaitra, et d'accord avec les expressions consacrées qui 
parlent d'éclairs de génie, de conceptions de génie, d'intuition de 
génie. M. Odin voit dans cette réflexion le moyen de trancher la 
question si controversée des rapports du génie et de la folie : lell 
circonstance favorisera chez un homme donné l’éclosion de cequ'on 
appelle génie, et telle autre circonstance — comme un grave insuc- 
cès — y provoquera plus tard l'apparition de ce que l’on nomme 
folie; mais ce serait une erreur de vouloir établir, chez lui, un rapport 
quelconque entre ces deux entités qu’on appelle folie ou génie. De 
rapports fondamentaux, permanents, elles ne peuvent pas en avoir, 
pour cette raison décisive qu’elles n'existent ni l’une ni l’autre dans 
l'homme. 

Vous direz : mais si elles existent dans leurs actes, il faut bien con- 
venir que leurs actes sont d'eux, émanent d'eux et doivent être en 
relation avec la constitution, soit innée, soit acquise, soit demi-innée, 
demi-acquise de leur tempérament. C'est ici que M. Odin fait réso- 
lument un pas de plus. ILaffirme * que « le génie est dans les choses el 
non dans l'homme; l’homme n'est que l'accident qui permet au génie 
de se dégager ». Il faudrait dire la mème chose de la folie, éviden- 
ment ; elle aussi est dans les choses et c’est de dehors qu'elle fond 
sur l'homme et s'empare de lui. 

Cette théorie, je ne sais si je dois dire hégélienne, qui transport® 
de l’homme à la nature les actions déterminantes, la logique ou ls 
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dialectique de l’idée, bref le gouvernement des choses et de leur 
science, je ne la discuterai pas, pour cette raison que l’auteur n’a fait 
que l'indiquer. Les lignes dans lesquelles il la résume, comme on 
vient de le voir, sont à peu de chose près les seules où il la pose, 
sans la démontrer. 

S'il était là, je le sens, il me répondrait que cette théorie est 
démontrée par cette découverte capitale, qu'une éducation conve- 
nable dans un milieu avantageux fait plus que l’hérédité pour l’appa- 
rition du génie. Je laisse, quant à moi, le lecteur en face de cette 
explication. Les volumes où on la trouve sont à lire, car on y est à 
chaque page en contact avec des idées et avec des faits, idées con- 
testables, faits incomplets, mais enfin méritant d'être pesés les uns 
et les autres. C'est donc sincèrement que je rends hommage à la 
mémoire d’un chercheur qui n'aura pu perfectionner cette ébauche, 
trop large, mais noblement conçue, et je me félicite d'avoir été amené 
à le faire par l'honorable invitation du directeur de cette Revue. 


HENRI JoLv. 


TOME au. — 1896. 32 








L’'ANTITHÈSE 
DANS L'EXPRESSION DES ÉMOTIONS 


Darwin a, comme on sait, fait jouer à l'antithèse un rüle important 
dans l'expression des émotions : c’est un des trois principes fond- 
mentaux qu'il met en jeu. 

11 place le principe de l'antithèse au deuxième rang entre le prit- 
cipe de l'association des habitudes utiles et le principe de l'actin 
nerveuse involontaire. Darwin admet que, lorsqu'un mouvemeat 
expressif est adapté à une émotion, l'animal a une tendance à 
exprimer l'émotion opposée par une attitude inverse. Il ne tient 
aucun compte, comme l’a déjà fait remarquer Dumont! des diff- 
rences qui existent entre les divers animaux, et n'attache aucure 
importance non plus à la différence de tension des muscles qui 
existe dans les émotions opposées. Le chagrin et le plaisir s'accom- 
pagnent de conditions physiques différentes dans la production 
desquelles la volonté n'entre pour rien*; les muscles se relächent 
dans un cas et se tendent dans l'autre, sans qu'il ÿ ait dans le phéno- 
mène aucune place pour une antithèse voulue. S'il s'agissait d'un 
phénomène volontaire, même chez l'homme, à moins d'une étude 
anatomique approfondie, qui manque nécessairement aux animaus, 
ce ne sont que quelques caractères prédominants de l'expression qui 
pourraient frapper l'attention, et l’antithèse volontaire se bornerait 
à la contraction ou au relächement d'un muscle ou d'un groupe de 
muscles; les muscles qui ne jouent qu'un rôle accessoire dans 
l'expression n’entreraient pas en jeu, les phénomènes vasculaires 
ou sécrétoires qui échappent à la volonté manqueraient sûrement. 
On n'obtiendrait qu'une expression discordante. 

La discordance de l'expression, caractérisée par le relâchement de 
certains muscles coïncidant avec la contraction d’autres muscles qui 
entrent en même temps en action dans les émotions spontanées, 
est bien caractéristique de l’antithèse, car on la retrouve ds 





Dumont, Théorie scientifique de la jette 1 P. 297, 3° éd., 1881. 
Fré, La pathologie des émotions, 1892, p. 2 
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| les expressions simulées ou dissimulées. Or l'antithése joue un 
rôle important dans là simulation et ln dissimulation des émo- 
tions. Lorsqu'un individu vient d’être piqué par une HAN 
désagréable dont il a intérêt à dissimuler Tele, ou lieu de laisser 
se manifester une expression naturelle de mécontentement, il résiste 
à la tension des muscles qui vont pincer ses lèvres et il réalise 
… l'expression inverse, le sourire. Mais s'il ne sait pas qu'on | He 
… Ja satisfaction en même temps par une contraction 

paupières, Re D a De 
sy méprendront pas; même s'ils sont aussi ignorants que lui, ils 
constateront qu'il a ri jaune. Un physiologiste bien informé n'arri- 
werait que rarement à exécuter des mouvements anlithétiques assez 
bien coordonnés pour reproduire une expression correcte, il ne 
donnerait qu'une expression fausse. 

Ian iles: expressions simalées, l'antithèse volontaire ne fournit 
que des imitations incorrectes : l'expression ne peut être convens- 
blement simulée que lorsque le simulateur est arrivé à roprodoire 
l'émotion à un certain degré ; et alors il ne s’agit plus de simulation 


place la plus importante, et les gestes métaphoriques eux-mêmes ne 

sont que des réflexes plus ou moins complexes !. 
Ja discordance dans l'expression n'est pas toujours la 
de la simulation ou de la dissimulation, elle peut être le 

l'un état morbide. 

L'harmoniedes mouvements est surtout alectée dans les névroses 
æt dans les psychopathies : chez les aliénés le défaut d'harmonie se 
“principalement remarquer dans la physionomie*, Il suffit de 
“considérer bien superficiellement les aliénés pour constater qu'ils ne 
constituent pas des sujets propres à l'étude des émotions normales. 
de l'aliénation mentale a pour caractère l'incohérence de 
s qui ne correspond jamais à l'expression franche d'une 
normale, parce que toujours quelque muscle se reliche ou 
sorsqu'il devrait se contracter ou se relâcher. La disao= 
pression faciale chez les aliénés a encore pour condi- 
Mdéfaut de tonicité musculaire, qui se manifeste d'abord dans 
les plus faibles : aussi voit-on que dans tous les états de 
les déviations congénitales ou antérieurement acquises 
s'accentuent. La diminution de la tonicité musculaire est mise en 








Rita 





ie dans te métaphores (Revue phit., sept. 1808, p. 359). 
éfinsanity (Med, Times and Gas,, F458, LI et U pass) 
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folle qu'il éprouve à chaque nouvelle occasion;  fuirait si le fuite 
était possible. La narration de ses terreurs le plonge dans un abatte- 
ment profond, J'avais remarqué à plusieurs reprises que, lorsqu'à ses 
plaintes longuement exprimées avait succédé un silence, l'expression 
de sa physionomie ne correspondait pas à son attitude, et qu'il exis- 
tait une discordance marquée entre l'expression de la partie supé- 
rieure de son visage et celle de la partie inférieure : les commis- 

sures labiales étaient fortement abaissées el la lèvre inférieure 
| allongée exprimait bien le mécontentement ; mais les sourcils étaient 
relevés et le front plissé en travers exprimant plutôt l'étonnement. 
Il en résultait une expression fausse, paradoxale en quelque sorte. 
Je me décidai un jour à lui demander s'il se rendait compte de ce 
qui se passait dans sa physionomie, « Je sais parfaitement, me 
répondit-il, ce dont il s'agit, mais je n'y peux plus rien, et c'est un 
fait qui vous montre bien le rôle que joue ma femme dans mon état ; 
| dès le début de notre ménage, elle ne pouvait pas souffrir que j'ex= 
L prime simplement en fronçant Le sourcil une opinion différente de la 
sienne ; dès que je faisais le moindre mouvement de ce genre, c'était 
& une querelle. Peu à peu je me suis habitué à dissimuler en cher- 
D. chant de me rendre maltre de ce froncement de sourcils, mais je sen- 
tais bien que je n'arrivais pas facilement au résultat cherché et que le 
plus souvent je faisais un mouvement contraire auquel je me suis 
à tellement habitué que je ne peux plus l’éviter, » Le malheureux ajou- 
tait qu'il n'y avait rien gagné d'ailleurs, sa femme n'avait pas 
Jongtemps pris le change, et maintenant elle lui fait les mêmes 
reproches en ajoutant des objurgations pour la dissimulation, 
Ce fait peut servir à montrer que si l'ontithèse n'a rien à faire 
“dans l'expression normale des émotions, elle peut jouer un rôle inté- 
tes les expressions dissimulées ou simulées. Un mouve- 
antithétique, d'abord volontaire, peut, par l'habitude, se per- 
| péluer et s'installer comme un réflexe. 
Si l'action réflexe joue chez les aliénés comme chez les sujets nor. 
| maux le principal rôle dans l'expression des émotions, il est pos- 
que l’antithèse intervienne dans les expressions discordantes : 
| d'aliénés passent par une période consciente d'inquiétude 
pendant laquelle Ja dissimulation s'impose. 








1 





Cu. FéuË. 














REVUE CRITIQUE 


LE SOCIALISME, DOGME OU MÈTHODE? 
DEUX POLITIQUES 


P. Boicuev, Les trois socialismes (anarchimme, collectivisme, réformisme) | à. 
n-12, 414 p., Alean. 

Ganorato, La superstition socialiste. Trad. de l'italien par A. Dietrich, À td. 
in-8, xv1-296 p., Alcan. 

A. Prins, L'organisation de la liberté et le devoir social, 4 vol. in, #1 
Bruxelles, Falk; Paris, Alcan. 





Nous réunissons ici trois ouvrages de composition et de portée très 
différentes, de valeur inégale, mais qui répondent à des préoccup- 
tions de même ordre. 

Si le socialisme n'est qu’un parti exclusif, on pensera qu'il faut sy 
enrégimenter ou le combattre; si c'est le dogme absolu, complet, 
immobile d'une école fermée, on l’acceptera comme une révélation 
ou on le condamnera comme une superstition. 

Mais si c'est une idée encore vivante, encore capable d'adaptations, 
grosse d’un avenir plein d'imprévu et non pas enchainée par un trop 
long passé, on peut la diriger et la conquérir pour une œuvre viable: 
si c'ost une méthode sociale, correspondant sans conteste à un aspect 
essentiel du problème de la vie en société, on peut s'en emparer et 
lui demander les solutions qui sont de son ressort sans méconnaitre 
pour cela les autres faces du problème; il ne peut plus être question 
de la réfuter; on ne peut qu’en critiquer les applications mal justifiées. 

De là deux politiques à l'égard du socialisme : faut-il le combattre 
{si on ne le prêche) comme un dogme qu'on prétendra incorporé à 
certains livres, personnifié en certains pontifes ? — ou faut-il l'utiliser 
cumme une méthode, dont il s'agira alors de dégager l'idée vraie et de 
montrer la valeur, en faisant ressortir les aspects du problème social 
qui en imposent l'emploi? 








M. Garofalo, identifiant le socialisme avec l'école de Mars, et 
celle-ci avec le parti politique qui s'en inspire, et ce dernier même 
avec les hommes qui, d'une façon plus ou moins heureuse ou intell- 
gente, le représentent, ne voit dans le socialisme qu'un péril contre 
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lequel il faut se mettre en sa er out bobo EAU 
menneée une politique de résistance sans réserve, un véritable devoir 
de défense, M. Boilley, lui, distingue trois socialismes RTE 
colleetiviste, réfarmiste), et s'il condamne les deux premiers, il 
renie cependant pas l'idée socialiste, puisqu'il y rattache, tien 
thète au substantif, certaines œuvres sociales assez communément 
recannues désirables : Aurelien coopération, participation aux 
béuéfices, réformes agral 

ARR en ps directement sur le tapis la question du 
socialisme, s'attaque vigoureusement à notre fndividualisme inorga- 
nique ; il analyse le rapport de ces termes antithétiques dont la conci- 
Jiation constitue tout le problème ot entre lesquels oscille toute poli- 
tique ct en particulier tout socialisme : l'ordre et la liberté, l'unité 
LES Ë l'initiative; et le titre méme, si séduisant, de son livre, 

le programme que notre société à tant de peine à remplir, 
pete de la liberté. 

M, Garofalo, qui roproche à Marx sa critique négative, fait lui- 
même une œuvre presqu'entièrement négative, et qu'à ce titre nous 
croyons étroite et inféconde. Celle de M. Boilley renferme déjà une 
partie positive, dont malheureusement, faute d'une définition suffl- 
samment compréhensive de la nature du socialisme, on voit mal le 
lien avec la partie critique. Le réformisme n'est pas une doctrine, ni 
une méthode bien définie, Qu'il y ait des réformes à faire, c'est bien 
évident, mais dans quel sens? Et qu'y a-t-il de socialiste dans celles 
qu'on nous proposef Il en est, comme la participation aux bénéfices, 
qui sont préconisées par les moins socialistes des gens, ou mêmo oppo- 
sées par eux au socialisme comme un succédané libéral; de même 

nversement certains socialistes les renient comme propres à pro- 
l'existence d'un régime dont ils attaquent les bases mêmes. — 

L'ouvre de M. Prine est au contraire éminemment positive. Aussi 
clairvoyante que prétendent l'être les révolutionnaires à l'égard des 
maux de l'ordre présent, elle ne se contente pas, comme la première, 
M'écarter d'une manière plus intransigeante qu’ Med lés solutions 

"proposées dans un certain sens, ni, comme la seconde, d'étudier 
sde correctifs partiels, quelques réformes, excellentes sans 
mais fragmentaires et plus où moins à la surface du problème 
Elle s'efforce d'en atteindre le nœud, d'en pénétrer l'essence; 
e #inan dans tous ses éléments (qui le pourrait?) du 
moins dans toute son ampleur; et les remèdes proposés, sans avoir la 
prétention d'être des panacées, paraissent du moins toucher aux 
witaux ot tendent à une transformation de ce qu'on pourrait appeler 
Je tempérament même du corps social. 

L'œuvre dé M. Garofalo excite plutôt la défiance par l'acrimonie 
"pour ainsi dire voulue d'une pure polémique; c'est un pamphlet qui 
nest ni sans vigueur, ni sans intérêt, ni même, en tant qu'il porte 
contre tel point particulier de la politique socialiste ou contre telle 
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pur ot ce vrai socialisme lui paraît radicalement faux et dangereux, 
Et encore, à l'inverse de Schäüllle, pur exemple, qui, tout en le disou- 
tant, essayait d'en tirer le meilleur parti possible, M. Garafalo met-f à 
profit dans sa polémique les opinions les plus risquées des Marx 
ou des Loria, ou méme les moindres paroles hasardeuses échappées 


à Bebel ou à M. Guesde. J'avoue qu'il est do bonne guerre de prendre 
l'expression du socialisme chez ceux qui s'en intitulent les représen- 
tants et en revendiquont même volontiers lo monopole, Cola est de 
bonne guerre, si guerre il y a; mais il reste toujours À savoir #1 ln 
guerre est ici l'œuvre la plus utile et la plus féconde. Si M. Garofalo 
«ombat le socialisme avec cette Apreté, c'est qu'il le croit 
dons aussi” qu'il le -croit puissant dans l'opinlon.:Ne faudrait-il pas 
s'expliquer ce crédit, et l'expliquer, ne serait-ce pas forcément y 
reconnaitre autre chose que grossières erreurs, violentes passions où 
ridicules utopies? Si encore ce crédit ne lui était acquis que dans 
le milieu ouvrier, on pourrait n'y voir que lo résultat d'un intérêt de 
classe dont le rôle est d'ailleurs politiquement prépondérant. Mais, 
M. Garofalo le remarque lui-méme, la bourgeoisie commence à se 
laisser séduire; et son adhésion partielle à une doctrine dont elle 
serait la victime désignée, tire de 0e désintéressement et d'une oul- 
ture intellectuelle un peu supérieure une autorité qui profite à cette 
doctrine au moins autant que la force politique des intérêts qu'elle 
flatte. Ainsi, pour M. Garofalo, « le péril actuel ne vient pas tant des 
classes inférieures, dont les membres, à part quelques fanatiques, ont 
pou l'envie ou le lolsir de s'occuper de collectivisme, chose si éloignée 
de la vie réelle... Le péril véritable réside dans la persuasion où sont 
un grand nombre de personnes appartenant aux classes moyennes où 
même aux classes supérieures que socialisme signilie vérité et pro- 
grès et que « c’est là où l'on va », phrase que j'ai entendu mille fois 
répéter par des étudiants ot des professeurs, par des bourgeois gras 
ou maigres, et méme par des millionnairas (p. 7). » Et c'est à cette 
: classe d'hommes qu'il adresse son livre. Mais je demande alors de 
nouveau comment s'explique ce prestige? 

L'étude de M. Boilley présente des lacunes analogues. Au premier 
abord. nous savons gré à cet auteur de déclarer par son titre même 
# qu'il n'y a pas un socialisme, mais plusieurs socialismes » (p. 92), et 
de domander, quand on en parle, qu'on dise toujours lequel on s en vue, 
Pourtant, s'il emploie un terme commun, il faut bien qu'on puisse dire 
Le que d'est que le socialisme, mème sans épithète, et définir le sub- 
#tantif avant l'adjectif. Et c’est bien ce qu'essaye de faire M. Boilley 
quand 3] définit le socialisme par opposition au capital ot à la bour. 
"geoltie, Le socialisme serait alors anarchiste, quand {] prétend faire 
usage de la violence et ducrime pour supprimer capital et capitalistes ; 
collectivisie quand il forait passer tout le capital aux maîns de l'État et 
tendraitainsi à l'égalité (ce qui est déjà toutautre chose) et à la négation 
de toute liberté économique (ce qui en est une troisième); réformiste 
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sance, ni la marque d'une discrétion par trop habile, Ce pourrait être 

la prouve d'un sens historique et sociologique plus profond Une doc- 
trine sociale exprime avant tout une tendance, et, ici comme partout, 
tandis que la tendance comporte, dans le relatif, une définition suffi 
samment intelligible et précise, leterme-limite qu'elle semble comporter 
peut n'offrir rien de bien elair à l'esprit; le lointain où il nous apparait 
le rend à la fois confus et problématique; on ne le conçoit pas distinc- 
tement, où si l'on parvient à en tracer une image un pou précise, elle 
déroute trop nos habitudes d'esprit. La vie sociale, Ra nature, 
a des ressources qui dépnssent de beaucoup notre faculté imaginative, 
et la réalité présente elle-même va, par certains côtés, bien cu 
de toutes les utopies des âges antérieurs. Aristote n'imaginait pas 

société sans esclaves; la constitution d'un État géant comme age 
romain eût absolument débordé l'intelligence politique d'un Groc con- 
temporain de Périclès; l'usage du billet de banque est un mystère 
pour tels sauvages. L'impuissance à décrire avec précision et surtout 
avec certitude le térme-limite d'une méthode sociale n'empéche pas 
d'en déterminer la nature, les conditions et la valeur comme méthode: 
€t quant au reste, il faut avoir une certaine confiance dans des 
réadaptions progressives dont les plus immédiates sont seules direo 
tement én cause dans la pratiquo. Si Stuart Mill ct Spencer ont tant 
insisté sur l'imprévisible de l'histoire, pourquoi ne pas accorder le 
même crédit au socialisme? On peut lui demander de définir une 
tendance et des principes, mais non pas de décrire, de manière à éll- 
miner toute incertitude ot à défier toute critique, Le fonctionnement du 
dates ton auquel ces principes aboutiraient à la limite. 

M, Garofalo et M. Hoilley lui-même me paraissent trop souvent 
arguer contre le socialisme de l'impossibilité d'accepter ou mémo de 
concevoir son application extréme ou son application émmédinte, 
Pourquoi s'en prendre, par exemple, à l'idée hasardée quelque part de 
Ja gratuité des transports ou de tels autres services aocialisés? Autre 
chose est la gratuité, autre chose la socialisation. Les chemins de fer 
d'Etat, les télégraphes, l'instruction secondaire, sont chez nous des 
services publies et non gratuits. En réalité aucun service n'est gra 
tuit. Ceux qui pourraient le sembler, comme l'éclairage des rues, 
sont payés par une portion de l'impôt assimilable à un abonnement, 
La seule question est donc de savoir si tels services sont assez géné- 
raux, assez uniformément demandés et utilisés partous pour être ainsi, 
sans injustice, payés sur l'impôt et quels sont inversement les Impôts 
qui sont le plus exnelement proportionnés aux services que chaque 
éitoyen en tire. Quant aux services payants ils peuvent être ao6ia- 
lisés sans injustice dès que, par hypothèse, ils se suffisent à eux- 
mêmes et bouclent leur budget propre, et la question n'est plus que 
da savoir s'il y a avantage économique à leur donner ce caractère 
de services publics. Encore ne faut-il pas appliquer ces principes 
avec une rigueur extrème; toutes sortes de conditions les modi- 


En. 
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à M. Spencer, qu'une moitié de la vérité. Le mouvement de sacialisa- 
tion est tout aussi réel ét tout aussi important; et f] vet bien singu- 
lier queceux-là mémes qui se répandent en doléances sur la constante 
extension des fonctions de l'État prétendent soutenir qu'elles ont tou- 
jours été se restreignant. L'analyse rendrait alors à M. Gurofalo une 
idée plus juste de la valeur sociologique de l'idée de cycle Ip. 103). 
Car si, au lieu de considérer un état total de la civilisation, on consi- 
dère un point spécial de la vie sociale, il n'est pas vrai qu'il n'y ait 
jamais de renaissahce, de retours au passé, C'est au contraire un fait 
constant dans l'activité humaine, scientifique, industrielle, artistique 
ou politique, que cette rénovation des formes un moment disparues 
et qui, grâce à dés transformations opérées et aux accomplis 
par ailleurs, reprennent une valeur, une applicabilité HER Lil 
n'est prosque pas une seule institution moderne dont, si on la prend 
à part, an ne retrouve l'analogue (formellement) dans une civilisation 
ancienne tandis qu'un stade intermédiaire de la vis sociale a dü ln 
détruire. Le suffrage populaire, le jury, le service militaire universel, 
Ja coopération, sont des faits à la fois très primitifs et très modernes. 
Bi pour juger un système politique ou économique, on ne doit pas 
raisonner dans l'absolu, fl ne faudrait pas, pour la même raison, 
oublier de comparer ce qu'on défend avec ce que l'on condamne. Il 
æst très facile de renouveler contre le socialisme, avec M. Boilley 
{p. 313) ou M. Garofalo, l'accusation d'être un régime dispendieux, ét il 
faut avouer que certaines municipalités ont fourni un argument 
expérimental à l'appui de cette critique. Pourtant, pour être juete, il 
faudrait tenir compte de ce que coûte le régime présent. On caloule 
c6 qu'il faudrait d'impôts pour alimenter les services publics rèvés 
par les socialistes, et l'on recule épouvanté du chiffre. Mais on ne 
caloule pas ce que prélèvent, sur la bourse de presque tous, les 
kraos financiers où industriels, los spéculations vérouses, ou méme 
légales, les déloyautés commerciales, les monopoles privés et les 
concessions, le protectionnisme dù à l'influence politique des grandes 
financières et industrielles ! et aux marchandages parle- 

mentaires, les frais énormes de réclame qu'amène la concurrence 
le parasitisme des intermédiaires ct l'excroissanco du ays- 

tème de la commission, ete.; tout cela ne parait pas dans le budget 
public et peut même difficilement se chiffrer dans les budgets privés: 
mais qui sait si cela ne forme pas au total un impôt beaucoup plus 
lourd, êt surtout plus incertain, plus inique et plus infructusux que 
tous ceux que nous payons à l'État? 


4: Le suere coûte à Genère 0 fr. 40 le kilog., le pétrole 0 fr, 20 le litre. Que 
l'on calcule d'après cela le formidable énpét privé que, même défalcation faite 
des juane sur les pétroles Er et de l'exercice sur les sucres bruts, 
les roffineurs dé ces doux substances vent sur les consommateurs français 
qui les payent environ 1 fr. 10 lo lon e et tr) fr. 60 le litre. 





d'actes de dévouement ot d'héroîsme pour un nable sentiment 

de roi, A a NE 
d'espérer « un sacrifice à M. Tout le monde (CI. p. 88 ot 94) s! 
Qu'esbce pourtant que le sacrifice à la nstele On A Thupente el 
m'est OT AE 
chose que la formule imagéo, concrétisée, qui traduit en symboles le 
même principe moral? Sont-ve donc là des principes Individualistes 
ou des stimulants d'intérêt personnel? Notre société d'aujourd'hui ne 
se maintient que dans la mesure où nous avons encore, Dieu merci, 
une autre morale que la « morale de la concurrence »; mais c'en 
serait fait de tout ordre social durable le jour où, comme semblent 
nous y inviter les eoryphéos de l'individualisme, nous érigerions 
en une morale les régles actuelles de notre vie économique. Notre 
commerce est-il si honnète que nous nous hasardions oncore à 
rendre notre morale commerciale? Si notre vie collective repose sur 
uw double principe, on trouvera sons doute que c'est le principe 
moral et social qu'il faut tâcher de faire pénétrer dans le monde des 
affaires, et non le prinoïipe individualiste des affaires dans notre vie . 























AE, — Combien M. Prins ne volt-il pas plus juste at plus profondé- 
ment en trouvant dans le socialisme, avant tout, cette part de vérité : 
« la reconnaissance d'une conception sociale organique, supérieure 
à la conception atomiste »! 

. Le juste sentiment de l'équilibre nécessaire entre ces conditions 
sociales antithétiques, la liberté et l'ordre, l'initiative privée et l'auto. 
rité, ainsi que de leurs progrès simultanés, nous le trouvons au plus 
haut point dans le livre de M. Prins, « Avant tout (p. 44), ln société a 
besoin de cohésion et la crise actuelle ne peut, comme les précé- 
dentes, se dénouer que par une transaction. La conciliation entre la 
Mberté et l'autorité, c'est l'autorité décentralisée substituée à l'État 
centralisateur. La conciliation entre l'élément Individuel et l'élément 
soial, c'est le groupement social des intérêts substitué à l'isolement 
"de l'individu. La conciliationentre les droits et les devoirs de chaeun, 
c'est le développement de l'esprit social, c'est-à-dire de la morale de 
la fraternité. substituée à la morale de l'égoisme et de l'intérêt per 
sonnel », à la morale de la concurrence, 

SM. Garofalo croyait pouvoir dénoncer une superstition socialiste, 
M. Prins s'attaque, pourrait-on dire, mais nveo combien plus de 
mesuré, À La superstition individualiste, M. Garofalo ne croit pas à la 
conciliation. [1 veut la résistance intransigeante, ce qui est, ce me 
semble, encora une manidra d'être révolutionnaire, seulement uno 

toute négative et rétrograde. Et la résistance k quoi? Si c'est 
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contre-balancer la puissance. Ainsi la Révolution, loin d'être étroite 
ment individualiste, est profondément pénétrée du principe social. Il cat 
visible que la notion des droits de l'homme se concilie pour les Con- 
stituants, comme pour Rousseau, aveo le maintien de l'idée antique 
de la Cité; at s'ils ne font pas mention de ce principe, est qu'il est 
univorsellement présent aux esprits. Il est impossible, dans le mou- 
vement révolutionnaire, de distinguer le grand souffle nationaliste 
de l'inspiration libérale. 

Ce que M. Prins peut donc reprocher à Rousseau, à la Révolution, 
ce n'est donc pas tant d'avoir voulu l'atomisme politique aux dépens 
dé l'unité nationale, que d'y avoir abouti faute de rien mettre entra 
1'État tout-puissant et l'individu, Tel est bien en effet le sens de la 
critique de M. Prins; et c'est pourquol la solution du problème réside 
éssonticllement à ses yeux dans ces termes : décentralisation, asso- 
clations corporatives, développement des personnalités civiles, repré- 
sentation des intérêts collectifs ot non des volontés individuelles. 

Avant tout, M. Prins conserve de l'individualieme un vif sentiment 
de ln valeur de la personnalité; ou plutôt il comprend que la doctrine 
dite individualiste est au fond tout autre chose que le respect de la 
personne. Il veut que ln chose soit subordonnée à la persunne. Ce 
n'est pas la propriété qui doit régir l'homme, mais l'homme qui doit 
organiser humuinement la propriété à « La civilisation qui multiplie 
les richesses sans multiplier les liens sociaux et les devoirs sociaux... 
produit plus de mal que de bien (p. 29). » « L'association des capitaux. 
la société anonyme ou par actions a été la première collectivité éco- 
nomique de siotro époque. Elle a provoqué le prodigioux dévoloppe= 
ment des richesses dont la splendeur a ébloui la bourgeoisie, mais 
elle a favorisé outre mesure l'esprit de spéculation, ot n'a rien fait 
pour le développement moral de la personne de l'associé, qui devient 
une quantité négligeable et s’effaco devant le capital... Elle cet l'ex= 
pression de l'égoisme optimiste, Aussi, quand le capitalisme, abusant 
de sx force, monaco los classes inférieures, on voit ronaitre pour 
#opposer à sa domination, le second type économique de l'association, 
l'association des personnes (p. 110 et suiv.}. » Enlin l'accumulation 
fndividualiste de la richesse n'offre aucune garantie d'utilité sociale 
{p- 14}. Voilà ce qu'oublie l'individualieme radical de M. Garofalo, tant 
Ab est vrai qu'individu et personne ne sont pas des termes synonymes. 

Que ponser alors, par exomplo, do l' « ingénieux sophisme » de 
M: Parëto, que M. Garofalo prend à son compte : « Marx propose que ln 
société s'approprie tous les capitaux pour en céder aux ouvriors l'usage 
gratuit. Pourquoi ne pourrait-on proposer alors que l'État réduise en 
servitude tous Les travailleurs ot cède aux capitalistes l'usage gratuit 
de leur travail? Une proposition vaut l'autre au point de vue de la 
justice abstraite. » (G., p. 1-45.) Raisonnement monstrueux qui trahit 
bien le vice de la doctrine, On oublie une seule chose : c'est que c'est la 
porsonne qui fonde la propriété, at non inversement. On immole sans 
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désordre, que l'unité et la cohésion nationales n'en souffrent. J'aurais 
aimé quo M. P... oxaminät cette double difliculté. La premibre, plus 
contingente, avait pourtant un rapport étroit avec la question, étudiée 
plus loin, du système électoral et de la représentation des intérêts 
(chap. vu). La seconde est plus grave et plus essentielle, et l'on com- 
prend qu'elle ait arrêté ler fondateurs du régime nouveau, ot que, 
cn présence d'un pays encore mal unifié, dont les provinces étaient 
encore séparées par la diversité des mœurs, des traditions, de la 
langue méme et cessaient à peine d'étre isolées par d'absurdes bar- 
zières économiques, ils aiant visé d'abord et avant tout à assurer 
l'unité nationale. M. Prins aurait pu leur étre plus indulgent à cet 
égurd. C'est grâce à eux que cette œuvre, maintenant consolidée ot 
définitive, nous permet de songer à une décentralisation dont cette 
unité même laisse espérer de plus grands fruits. Ils ont peut-être eu 
raison de ne pas la vouloir:et il ne faut pas trop railler le découpage 
volontairement artificiel des départemonts ou des cantons, Finalo- 
ment si la décentralisation « ses avantages, la centralisation à les 
siens, et chacun dos doux termes ne vaut que par l'autre, On no peut 
d'abord songer à laisser une autonomie partielle à certaines parties 
du corps social que si l'on peut compter sur une suffisante similitude 
dans la direction politique, économique, morale de l'ensemble (les 
États-Unis en ont fait la ficheuse expérience), et ainsi on ne peut 
souhalter la décentralisation sur certains points qu'à la faveur d'une 
forte unité maintenue par ailleurs. Inversement toute décontralisation 
supposeune centralisation partielle plus étendue, une subordination 
aoceptée par los plus faibles controe à un trèe potit nombre do plus 
grands, Le relativisme social de M. Prins, disposé à admettre la soli- 
darité des principes antithétiques eût sans doute trouvé dan une 
analyse dé ce genre une nouvelle satisfaction. L 
L'autre moyen de rapprocher et de réconcilier l'État ot l'individu, 
c'est, avons-nous vu, ln formation de personnalités collectives. 
L'individu n'est pas, socialement parlant, un bloe indivisible, une 
unité absolue. En contact avec la société, la personne se fragmente 
et se multiplio. « La corporation du moyen âge garantissant à l'associé 
l'ensemble de sa personnalité, enchaînait l'homme et l'absorbait... 
L'association actuelle n'absorbe plus la totalité de la personne; no 
garantissant à l'individu qu'un résultat déterminé, elle n'a vis-hvis de 
lui que des exigences plus réstreintes » et ne lui demande qu'un 
sacrifice spécifié (p. 197). Des personnes ainsi fragmentées émanent 
(n'est-ce pas par vole do contrat?) des personnalités juridiques nou- 
welles, des personnes civiles. Et ces personnes superposées aux pre- 
-mières sont d'abord plus capables de défendre efficacement l'individu 
“ans chacune des manifestations de son activité; elles peuvent mieux, 
ensuite, entrer en relations définies Les unes avec los autres, et former 
wne véritable organisation sociale. Car chacune d'elles représente 
une fonotion sociale ou un intérêt collectif déterminés, et les représente 
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en vue desquelles les personnalités civiles travaillent et accumulent 
sont èn général plus sociales que celles qui président, au delà d'un 
certain niveau, à l'accumulation individualiste : « Qu'une société 
ouvrière d'apprentissage, de secours où da musique soit propriétaire 
de son local, et la disposition de la modeste maison de réunion fera 
plus parmi les associés pour la diffusion ot le respect de l'idée de 
propriété que ne le fera jamais le privilège du duc de Westminster 
| possédant tout un quartier de Londres, où Le luxe du divitiste amé- 

ricain dont les milliards inspirent à la masse des sentiments d'envie 

et de haine (p. 172). » Combien cette psychologie sociale n'est-elle pas 
| supérieure à celle de l'école qui, à force de mettre en lumière certains 
affats utiles de l'intérêt personnel, finit À Ja fois par en oublier les 
mauvais côtés, et par méconnaitre toute une partie essentielle de 
l'homme en le déclarant inonpable de rien faire pour la chose 
publique! Assurément, il tend à le devenir à cette école, et il n'est que 
temps de se souvenir qu'aueune société n'aurait pu ni se constituer 
ni se développer si l'homme avait été exclusivement l'individualiste 
qu'on nous montre en lui; il n'ose que temps de songer À restaurer 
ou à inaugurer des institutions qui, à part d'incontestables avantages 
économiques, auront encore l'avantage moral dé raviver le sens social 
| en train de s'émousser au contaot de l'économie individualiste, 

La reconstitution du prineipe social, tel est done le but essentiel 
que poursuit M, Prins, Voilà une œuvre plus positive et plus féconde 
que de partir en guerra contre la tyrannie socialtstn ou contre la 
auperalition socialiste. L'idée socialiste deviendra une superstition, si 
justement on ne l'éciaire de son principe; si l'on ne vent la prendre 
quesous Ja forme d’un dogme extrême, arrêté, absolu, au lieu d'y voir 
une méthode progressive. Elle deviendra tyrannique, si à force de se 
refuser à comprendre 0e principe sous sa forme relative, on amène le 
soctalisme à s'imposer par la contrainte at du dehors, où bien si, au 
lieu de lui demander une inspiration vivante et une force morale inté- 
laure, on le réduit à n'être plus qu'une arme et qu'un parti. 

M. Garofnlo, enfermé dans la caverne platonicienne, a pris les fan- 
tômespolitiques menaçants et grimaçants qu'il avait devant lui pour les 
1 seulos réalités et n méconnu l'idée. M. Boilley, qui paraissait dans des 
dispositions d'esprit plus propres à la lui faire comprendra et accepter, 
: na pas encore, je le regrette, suffisamment cherché à atteindre le 
principe général lui-même, de sorte qu'il s’en est tenu À considérer 
! des réformes, utiles ct eupitalos sans doute, mais auxquelles il n 
oublié de donner une âme, M. Prins a cherché interiora rerum. [ln 
Jusqu'à un certain point défini une méthode sociale au lieu de 
! #achopper à un dogme, à un absolu; et il a ainsi évité le double 
obstacle d'une critique stérile ct négative, et d'une construction frag- 
mentaire, sans base et sans unité. Quand son livre ne vaudrait pas ce 
qu'il vaut, cette manière de comprondre l'étude des problèmes s00iaux 
2 politiques mériterait encore d'être proposée en exemple. 

Gusrave B&LOT, 
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reconnue. De la lenteur de cette affirmation vient l'idée d'une indé- 
termination possible du Vouloir, Cette idée est encore favorisée par 
une assimilation illügitime de la causalité interne à la causalité de la 
Nature, assimilation contraire au témoignage de la conscience, 
Wundt n bien montré la différence de ces deux ordres de causalité, 
Dans la Nature, il y a équivalence entre la cause et l'effet; et cette 
équi ce résulte de la loi de la constance de la force. Déjà entra 
l'excitation organique et la sensation l'équilibre est rompu, ainsi que 
le montre la loi de Weber. Encore bien moins peut-on parler d'iden. 
tité quantitative entre la cause et l'effet, en ce qui regarde les déter- 
minations du Vouloir. lei domine la loi de l'aceroissement de l'énergie 
psychique, contraire au principe mécanique de l'équivalence. 

D'est une illusion que de considérer la Volonté à part de sos actes; 
elle n'est rien en dehors d'eux, De mème c'est une illusion que de 
séparer la Volonté du sentiment ou de la représentation; l'Amo forme 
un tout, comme le Corps ou le Vouloir. Or sentiment et représenta- 
tion se trouvent rigoureusement déterminés; dès lors, la Volonté doit 
l'être également. L'étude de l'évolution du Vouloir nous amène à la 
méme conclusion. 11 y a de la volonté chez les animaux les plus 
infimes, et cotte volonté obéit immédiatement à l'impulsion organique ; 
l'activité humaine elle-même est fe en majoure partie, d'actes 
volontaires de cette nature. D'autre part, l'aperception, qui nous per- 
met de saisir au passage certaines représentations privilégiées, est 
V'acte primordial du Vouloir, ainsi que le montre Wundt; et l'aper- 
ecption est déterminée tout à la fois par les impulsions venues du 
dehors et par l'état propre de la conscience. D'où vient dono la 
croyance au Libre Arbitre? De la pluralité des motifs qui agissent sur 
la Volonté; nous croyons que le choix entre ces motifs est notre 
œuvre, et nous avons par suite le sentiment de notre Liberté. Mais ce 
sentiment est une illusion, car, si las motifs agissent sur la Volonté, 
o'est le motif la plus fort qui doit l'emporter. Sans doute, la connais- 
sance des motifs ne saurait, dans tous lea ous, expliquer entièrement 
les notes; mais cela prouve toutsimplement que cetteconnaissance des 
motifs eet très imparfaite, et un examen plus approfondi nous 
montre que ces actes sont parfaitement explicables. 

Ainsi, pour comprondre les actes du Vouloir, nous sommes con- 
traints de faire appel au caractère. Les motifs n'exercent pas immé- 
diatement leur action sur notre Vouloir; ila composent, pour ainsi 
dire, avec tout ce que nous sommes et qui fait de nous des êtres par 
ticuliers. Mais faut-il croire, avec Schopenhauer, que le carnctère eat 
immuable® Kant définit le caractère : la loi suivant laquelle agit une 
£ause donnée, Dès lors, notre caractère se modifie constamment sous 
J'action des causes étrangères. [1 est vrai qu'aux yeux de Schopenhauer 
le cnraotère est la manière d'être essentielle de la Volonté. Par là même 
le changement du caractère n'est qu'apparent selon lu; c'est l'intelli- 
gence qui se modifie, non le Vouloir. Mais cette distinction entre l'in 
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instinete personnels. Spencer 

l'évolution de la conscience, et l'apparition des 4 
plus purs, I] est impossible de nier, à pri 
comme tout le reste; et nous pouvons détert 
aiste l'Idéal Moral, 

L'idéal Moral, pour une période donné 
dintement supérieur à celui que nous 
existe pour l'individu comme pour la 
lors, qu'une valeur relative ; il est l'obstacle 
Moralité, mais par cela même il est us des : 
morale, La tâche morale consistera donc à élex 
tant celui de l'individu que celui de la 
sion de l'obstacle, 

On ne saurait songer à nier la di natiol 
donc, si nous tonons à la Liberté, que nous 
que dans cette indétermination prétendue. On 
Liberté en opposant les actions libres aux 
veut-on parler d'une action normale où 
Qui peut dire où se trouve exactement la ba 
et le bon sens? 11 est donc impossible, si l'on 
ponsabilité de l'homme équilibré, de nier tonte 
qu'il s'agit du fou. Du moins, l'action libre 
et s'opposerwtelle par là à l'action bn} 
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mobile unique? Mais un Socrate ne délibère pas; il obéit à son 
Idéal avec une sûreté infaillible, D'ailleurs, on aurait tort de croire 
que les aotes délibérés soient nombreux ; ils sont extrêmement rares, nu 
contraire. Toutes ces définitions sont de pure forme. La seule manière 
de concevoir la Liberté est de l'envisager à un point de vue moral. 
L'action libre est celle qui est conforme à l'Idéal Moral. La Liberlé est 
la tendance conaciente du Vouloir vers cet Idéal. Et cette action ne 
sera pas nécessairement, comme le voulait Kant, opposée aux 
impulsions de l'instinct, Au contraire, le génie moral trouvara dans 
l'action morale la satisfaction la plus pure. 

Les conséquences morales de cette conception sont faciles à 
déduire. Les concepts du Péché et de la Grâce ont leur sens dans 
notre ie. Le Péché est cet arrêt dont nous parlions tout à l'heure 
dans lé développement moral, Le concept même du Péché Origi- 
nel a un sens profond. Le caractère ne se transmet-il pas, avec 
tous ses défauts, aux générations à venir? I faut ajouter que les 
bonnes qualités se transmettent comme les mauvaises, et que leur 
transmission contribue puissamment à rehausser la Moralité : « L'hé- 
rédité est uno grâce », selon le mot de Gœthe, Mais l'idée de la faute 
n'a pas de sens objectif, Étant données les circonstances, l'homme ne 
pouvait agir autrement qu'il a agi. Il on est de mäme de l'idéo do ros- 
ponsabilité. C'est en vain que Schopenhauer a essayé de donner à la 
responsabilité un fondement transcendantal. Ce concepta une origine 
sociale; il suppose un tribunal, un juge. L'individu et lu société sont 
solidaires. À celui-là de marchor vers un Idéal plus haut et do faire 
avancer Ja société vers un Idéal meilleur: à celle-ci de favoriser 
l'effort de l'individu. Et, comme Ia société est plus forte que l'individu, 
c'est à elle plutôt qu'à lui que s'appliquera le concept de responsabi- 
lité. Ceci nous amène à la question pénale et à celle do l'éducation. 

Croire que le déterminisme soit contraire à la Liberté, c'est Là une 
erreur absolue, Loin de là, c'est la doctrine opposée qui serait fatale 
à la Liberté. Si le Vouloir n'était pas régi par les motifs, quel défaut 
d'équilibre dans la vie morale! En particulier, l'éducation doviondrait 
Impossible, elle qui repose sur la puissance des motifs; et le châti- 
ment perdrait toute signification. Mais quel sens précis prennent 
dans noire théorie ces deux mots d'éducation et de châtiment? 
L'homme n'étant pas libre à l'origine, fl ne saurait se donner 
une éducation lui-même, 11 ne sera tiré de son état inférieur que par 
la Grâce immanente à la société, c'est-à-dire par l'influonco des 
Parmi ces motifs, les plus puisr 
t les motifs religieux. Mais il 

eux-ci dans le sens de la Moralité pure, et il 
faudra appuyer les sentiments répondant à cet Ideal religieux et 
moral sur des concepts rationnels. La tâche de la société ne finit pas 
là; U faut encore écarter les mobiles immoraux pour ne pas faire 
écheo à l'Idéal. Il faut donc que la société s'organise de manière à 
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travail scientifique des plus im, 

Dans quatre fascicules, il compte an: 
systèmes phi qui ont ES 
scientifique de l'Univers. La préface qui 
nous indique dans quel de rod 

M. Philippov commence par poser ces qu 
alle possible de nos jours? Le moment n'est-il 
aux archives non seulement les vieux syst 
la conception même d'une méthode phil 
différente d'autres méthodes sclentiques? St nous 
généralités que la philosophie a emprantées 
spéelales, que rs roeraitil de cette philo 

Ce sont là des questions qui se posont f 


pour comprendre 
que leur opposent ceux qui sont pénétrés de l' 
temporaine. 

Les partisans de la science expérimentale 
plus de toute philosophie et trouvent que la 
théories philosophiques, les rend au moins super 
systèmes philosophiques qui ont eu leur 
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ces conclusions. Ce sera assez de se rappeler l'influence qu'exerçnit 
dans son temps la philosophie de Hegel et l'indifférence dans laquelle 
elle se trouve aujourd'hui. L'enseignement de Hegel n'a pas été réfuté 
par d'autres théories philosophiques : il a ôté simplement écarté par 
l'évolution de la pensée scientifique, Certes, les admirateurs tardifs de 
Hogel affirment encore son influence aurle dévoloppement des sciences 
naturelles et le mettent même parmi les prédécesseurs de Darwin; 
mais on sait que le darwinisme représente l'une des expressions de 
la doctrine évolutionniste et que le principe général de la philosophie 
de Hogel n'est que l'idée de développement; mais c'est un fait indé- 
niable quo Hegel était l'adversaire résolu de la doctrine biologique du 
développement, 
Quant à l'antipode de Hegel, Schopéenhauer, il semble au premier 
abord que sa méthode philosophique diffère de celle de Hegel, et qu'il 
accorde une large place aux sciences expérimentales en général et aux 
sciences naturelles en particulier, mais une étude plus approfondie 
nous prouve que pour Schopenhauer les faits des sciences naturelles 
n'ont d'importance que s'ils répondent aux desseins de sa doctrine; 
dans les cas contraires, il déclare que la science n'a fait aucun progrès 
depuis cinquante ans, 
Les noms de Hegel et de Schoponhauer suffisent pour montrer 
Vantagonisme implacable entre la science et les systèmes idéalistes 
les plus connus de notre siècle. = 
Tiny a rien d'étonnant, dit M. Philippov, que le dédain des philo- 
sophes pour la science ait amené beaucoup de savants à faire pou de 
&ss des recherches philosophiques. 
Une question, cependant, se pose : l'anéantissoment de certains 
systèmes philosophiques est-il la conséquence d'une fausse direction, 
ou devons-nous le considérer comme la preuve de l'inutilité de toute 
philosophie? 
Renonçant à l'idée que la philosophie domine toutes les sciences, il 
s'agit de savoir si la philosophie elle-même représente une science 
spéciale qui demande des méthodes partioulières d'investigation ? 
M. Philippov ne reconnait pas la philosophie comme science spé- 
ciale. Sila philosophie, dit-il, est une science comme, par exemple, l'as 
tronomie ou la physique, il faut préciser le sujet de son investigation. 
Tout le monde est d'accord que la géométrie n pour but la recherche 
de l'étendue et l'astronomie celle des corps célestes. Or, il n'y a pas 
deux philosophes qui soient d'accord sur le sujet de la philosophie. 
Les anciens confondaient la philosophie avec la science : pour 
eux la philosophie était une science dans le sens le plus large du mot. 
Nowton, Hobhes et d'autres penseurs anglais ne font aucune différence 
essentielle cntre la philosophie et les sciences naturelles. En Allemagne, 
la philosophie scientifique contemporaine, qui date de Kant, considère 
la philosophie comme l'investigation de nos facultés, 
Le mérite de réconcilier la philosophie avee la science revient à 
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a élargi encore son domaine, qui se ra 
confondre avec elle, 

Les hypothèses tombent, Les 83 
périt point, elle progruso toujours sa 
sophie si elle se transporte défini nt sur | 

Mais outre l'élaboration clentitique de 
nieuse de l'Univers, la philosophie a encore : 
important — à résoudre, à savoir : En gens 
comment faut-il vivre? 

La philosophie no peut pas exister sans li 
philosophie pour la philosophie », comme 
une abaurdité pure. Car, enfin, avons-noug | 


théories, des sectes, des partis, etc. En tout cas, fl: 
yades enseignements qui tendent à soum 
d'un but supérieur. Il aufft d'indiquer la p 


Tolstoï, affirme M. Philippov, ne nio pas la ac 
cherche à substituer à la science moderne une 
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riterait le nom de sagesse. Selon Tolstoï, le but de la vraie sites À 
doit être la recherche de la morale. 

La morale cependant ne doit pas dépendre des élans subjoctifs #6 
moralistes, elle doit être fondée eur des donnéos scientifiques. Lea 
étans de l'âme, méme nobles atgrands, ne créent pas 8t ne remplacent 
pas la science, par conséquent ne forment pas une méthode scienti- 
fique. Il reste à souhaiter que la foi dans la morale, dans l'Idéal, ne 
soit pas une persuasion aveugle, mais qu'elle soit assise sur les lois 
de développement et sur les faits sociaux capables de nous mener à 


leur réalisation. 
Ossir-Lounté. 


IT. — Anthropologie criminelle. 


Lombroso et Ferrero. LA FEMME CRIMINELLE ET LA PHOSTITUÉR. 
1 vol. in-So, Paris, 1806, Félix Aloan, éditeur. 

Bernardino Alimena | LiMITI E | MOUIFIGATOR) DELL IMPUTABI- 
tra. — T. 11, Turin, Bocca frères, 1806. 

Voici deux volumes propres à montrer quels résultats opposés peut 
donner la notion du déterminisme scientilique appliqué au droit de 
punir. selon que prédominent l'hypothèse gratuite ou les exigences de 
Vesprit critique. Chez MM, Lombroso et Ferrero, l'ambition de fonder 
Je droit pénal sur l'anthropologie conduit à une contradiction indé» 
ninble, tandis que ls psychologie et la science sociale permettent à 
à M. Alimena d'arriver à des conclusions aussi lumineuses qué 
fécondes, 

La crimisalité de la femme soulève plus qu'un problème partieu- 
lier : c'est l'anthropologie criminelle tout entière qui est en question. 
On sait quel écurt moyen présente la participation des deux sexes 
aux faits délictueux : première difliculté pour l'anthropologiste 
pourquoi le type criminel se présente-t-l si rarement chez l'un des 
deux soxon? Mais voiot où la difficulté dovient uno véritable énigme, 
Le type criminel serait une régression vers l'humanité primitive. Le 
criminel-né serait comme le sauvage, l'enfant robuste du philosophe 
anglais. Or aux yeux des anthropologistes italiens In femme resterait 
plus primitive que l'homme; elle conserverait beaucoup plus des 
teuits dé l'enfant, et toutefois elle aurait moins de tendances au 
erime! 11 en serait done de l'anthropologie criminelle comme de la 
médecine homæopathique : l'effet y serait en raison inverse de l'in- 
tonsité de la cause. 

Pour résoudre ce problème, M. Cesare Lombroso ne s'est pas fé 
à ses seules forces, Il a l'ait appel au concours du fin psychologue, du 
pénétrant ethnographe, dont les lecteurs de la Revue philosophique 
ont apprécié le talent, M, Guillaume Ferrero. 

Leur thèse peut se formuler ins! : 
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de l'intelligence sur les autres femelles par le sacrifice de leur sexe, 
pendant que la reine, qui seule est féconde, reste stupide, et à mesure 
que les espèces sauvages se rapprochent des espèces sociales, les 
femelles deviennent moins fécondes; lea fomelles des oiseaux chan- 
Leurs chantent quand elles sont séparées du mâle, et, comme l'a 
remarqué Virey, les femmes de haute intelligence sont souvent sté- 
riles. Étant données toutes ces raisons, il faut plutôt s'étonner que 
la femme ne soit pas encore moins intelligente, Ceci peut s'expliquer 
en supposant avec Darwin qu'une partie de l'intelligence acquise par 
le mâle se transmet aussi à la femme, sinon la disparité scrait plus 
grande. » (1® partie, chap. 1x, p. 188.) 

La vue la plus neuve des auteurs à trait à la sensibilité, Rompant 
avec une idée répandue dont M. Fouillée se faisait encore récemment 
l'interprète, ils n'hésitent ps soutenir que la femme est inférieure à 
l'homme en sensibilité. L'expression de ce paradoxe est à vrai dire 
tompérée chez eux par des concessions importantes. [ls reconnalasent 
que la femme est plus trritable que l'homme, qu'elle contient moins 
l'expression de ses sentiments, qu'elle est beaucoup plus noocsaible 
à la contagion des émotions collectives. Or ceux qui croient à la 
sensibilité supérieure de la femme n'allèguent pas d'autres faits, 
En revanche, par des recherches de laboratoire sur lesquelles nous 
voudrions nous étendre davantage, Ils démontrent que les perceptions 
de la femme ont moins d'acuité que celles de l'homme. La femme ne 
saurait notamment être un bon dégustateur, À vrai dire ces mesures 
sont-elles bien probantes? sont-ce méme des mesures? Les auteurs 
vont plus loin : ils prétendent nous montrer la femme moins sensible 
à la douleur et à la jouissance, Comme on devait s'y attendre, ils font 
témoigner les dentistes qui sont, croyons-nous, à peu près unanimes 
à cetégard et même ils n'hésitent pas à entr'ouvrir d'une main indis- 
crête los rideaux des aloüves. 

Sont-co là des inductions probantes? Personne ne le ponsera. lou 
tofois il était bon de mettre en question l'assertion contraire reque 
peut-être trop facilement. 11 resterait à prouver comment à une irri- 
tabilité supérieure peut correspondre une senelbilité moindre, Nous 
croyons lire chez les auteurs un parti pris. Les besoins du système 
exigent que la femme soit peu sensible; on y pliera donc les faits sans 
hésiter à généraliser des exceptions, 

MM. Lombroso ot Ferrero achent dès lors à montrer que la 
femme, moins sensible, est plus cruelle que l'homme. La eruauté et 
J'arme dos faibles. L'homme cherche à abattre son adversaire d'un 
seul coup, la femme à torturer le sien, deux moyens d'intimidation 
répondant à des forces inégales, Mais comment concilier cotto cruauté 
avec la pitié qui, comme le proclament les auteurs est le grand 
spport de la fomme au progrès humain? La clef de l'énigme réside 
stion eux dans la maternité, qui domine ainsi toute la psychologie 
féminine. La maternité dispose la fomme à assister le faible, l'étro 
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résolue dans nos études par 
qui en se greffant «ur Ja cruauté p 
douceur; de même son inférlorité on 
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cependant moins souvent criminelle. 


et aux puissantes ardeurs masculines nous 
ment l'équivalent de 1a criminalité innée 
le délit ou le crime, la prostitution, qui | 
logiquement exister chez un étre si pou 
tique. » (Avant-Propos.) 

MM. Lombroso ot Ferrero, sont, ainsi gba! 
exigeants, Leur critique est niséo À © 
venus en faveur des beautés de l'anth 
ront simplement si cette science prétendu 
l'éeurt entre la criminalité des deux sexes 
pays à un autre, sans qu'on puisse mûme | 
race. [l est en Belgique de 13,9 pour 100, en 
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différence est du simple au double entre la 
plus considérable encore entre la Flamande et 
inutile de recourir ici à la race, ce « sésar 
loglates. Voilà done l'hypothèse anthi 
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tant, que deviendrait l'équilibre si péniblement vblenu si l'on ajoutait 
aux criminels mâles les adultéros de ce sexe ot le personnel masçulin 
de la prostitution ? 

Allons plus loin : que dovient In eriminologie «i l'on admet une 
équivalence entre le crime et la proslitution? Cette science n'est 
qu'une vaine et dangereuse littératuro, si olle no réusait pas à décou- 
ver uu critère objectif du fait punissable, On a le choix entre deux 
éritères, le critère éthique et rationnel, que Spencer n'a pas dédaigné 
de restaurer, La loi d'égale liberté, ou bien le critère empirique, 
admis par MM. Durkheim ct Alimena, l'incrimination légale. Or la 
prostitution est une extension nuisible du droit de contracter, mais 
ce n'est pos un attentat à la liberté d'autrui, D'un autro eûté les 
règles auxquelles les États ont soumis la prostitution ont moins pour 
but de l'interdire qua d'en assuror l'exercice. 

Dira-t-on que la prostitution est comparable au crime parco qu'elle 
manifeste une tendance régreasive, un relour à la promiscuité primi- 
Live? Mais si nous pressons un peu ces formules vagues, nous voyons 
combien l'idée exprimée par elles ost contestablo, 11 no nous appar- 
tient pas de rouvrir ici le débat sur la réalité de cette promiseuité 
originelle. On n'a jamais établi quo même chez les sauvages les plus 
dégradés, ln promiscuité au sens précis du mot, la liberté de l'inceste, 
par exemple, fât obuervable. A plus forte raïon n'a-t-on rien con- 
staté de semblable à l'origine de l'humanité civilisée. Lombroso 
reconnait volontiers que la concurrence vitale, loin d'aiguillonner les 
penchants génésiques, les apaisait. Un texte d'Hérodote sur les Lyciens 
etun texte suspect d'un historien chinois permettent de soupçonner 
l'existence de la famille maternelle (ou pour mieux dire avonculaire) 
chez los ancêtres communs dos Iraniens ct des Groca et chez los 
anciens Chinois, mais de la famille maternelle à la promiseulté fl ya 
loin. La libre sélection sexuelle, la loi du combat, comme l'a nommée 
Darwin, voilà toute la promiscuité originelle; elle n'est pas conce: 
wable autrement, Or quoi de commun entre la prostitution et Ia sélec- 
tion sexuelle? La prostitution est un fait d'échan, est l'un des 
traits d'un type do société où tout s'évalue en monnaie; c'est uno 
profession anormale qui a son école, ses degrés inférieurs, son aris- 
tocratie, un métier auquel la petite fille eut trop souvent vouée par sa 
famille avec la complaisance indirecte d'une autorité nonchalante, 
surtout quand elle présente cette beauté extérieure qui n'accompagne 
fuère la dégénérescence. 

La prostitution, ainsi que la vénalité des hommes politiques est 
comme l'ombre abjecte du progrès commercial. Serait-elle régres- 
-sivo, À serait encore impossible de l'assimiler au crime, sinon pour- 
quoi ne pas en faire autant de l'idiotie et de la tuberculose? Si l'on 
rejette lo critère do l'égalité des libertés, lo crime est ce qui est 
ordinairement incriminé; c'est la conduite que Ja société cherche 
& extirpor par dos poinos. Or la société traditionnelle n'a jamais rien 
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sious il y a quelques mois le premier volume! s'attache au contraire 
à démontrer que la pénalité est une « conction psychologique » que 
rien ne peut remplacer, car elle manifeste la conscience collective 
et en même temps la ronforce. 

M. Alimena n'est pas moins déterministe que MM, Lombroso, Fer- 
rero, Virgilio, E. Ferri, ote. Mais, d'une part, il distingue le enrnctère 
individuel d'avee le tempérament héréditaire et estime que ln con 
duite normale manifeste exelusivement le premier; d'autre part, il 
considère que le déterminisme du délit est presque exclusivement 
social. Rappelons que la dégénérescence est à ses yeux l'unique phé- 
noméne biologique que l'on puisse constater normalement chez un 
grand nombre de délinquants. Mais le dégénéré ne dev un délin- 
quant que si le milieu social est 1rop complexe pour qu'il puisse s'y 
adapter, C'est dans les grandes villes qu'on rencontre le plus de 
délinquants chez les hommes et de prostituées chez les femmes. Ci 
dernières sortent surtout de la el: des ouvrières et des dome: 
tiques. Les dégénérées ne sont cependant guère moins nombreuses 
dane les campagnes et surtout dans les autres clnsses urbaines, mais 
Ia difficulté de vivre conduit plus facilement ouvrières et domestiques 
À recourir à des moyens d'existence anormaux. La société doit orga 
miser sa propre défense puisqu'elle est pour tous une commune con- 
dition d'existence, mais, selon la formule de Guyau, il faut combiner 
le maximum de défense sociale aveo le minimum de souffrance 
individuelle. Or s'il est légitime de punir un caractère modifiable 
parce que cette peine devient un agent de l'éducation générale, Il est 
absurde de punir un tempérament, de châtier une dégénérescence. 

La peine est le remède que la société emploie pour arrêter le déve» 
loppement d'un processus social, le délit: mais la peine est une 
cruauté inutile toutes les fois que la conduite ost déterminée par des 
eausos pathologiques. 

Toi se pose le problème à la solution duquel le second volume est 
consacré : dans quels cas l'imputabilité disparait-elle? 
teur classe très méthodiquement les questions selon leur ordre 
de difficulté. 

L'imputabilité peut être modifiée par des causes physiques et par 
des causos morales. Les premières sont les maladies cérébrales, lo 
somnambulisme spontané, l'hypnotisme et la suggestion, la surdi- 
mutité, l'ivresse, l'âge et lo sexe. Les causes morales sont l'ignoranco 
et l'erreur, la bonne intention et In bonne foi, le repentir efficace et 
la réparation. 

Les maladies mentales sont plus ou moins aisées à discerner; 
ausal ostce pas à pas que In médecine légale a pu pénétrer dans le 
droit pénal. La phrénnsthénie (idiotie, imbécillité, crétinisme) peut 
être reconnue par tous; il en est de même de la démence et à cor- 
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pénal se refuse bien longtemps à atténuer la 
loptique quand le fait poursuivi n'a pas été 
Toutefois, selon l'auteur, il est incontestable que là 
une régression des sentiments moraux et sociaux ] 
Il en #st de mème de l'hystérie. 

Mais si toute maladie supprime l'imputabilité, ca 
à un fou où à un épileptique est sans & 
en est-il de même du somnambuliame, provoqué 
gestion hypaotique ou non bypnotique et de la si 
problème est d'autant plus malaisé que F'auteur n 
dient de Ls responsabilité atténiée, 

Un homme ne saurait être sppelé à répondre 
causer pendant son sommeil, bien que Bree 
s'être endormi. De plus, nul n'est responsable de! 
nambulisme spontané est donc un cas de 
de mêwe de l'hypnotisme? L'auteur se sépare dE] 
sclon laquelle la suggestion hypnotique ne déterm) 
des crimes de laboratoire, En effet,% le chimiste, 
créer un 110 pour démontre la vérité de l'électrok 
qui exécute une suggestion parce qu'il se 
complet automatisme n'est pas imputable, ca 
l'hypnotiseur est en fait substituée à la sienne. Il FI 
à la conction psychologique. L' 
l'automatisme est incomplet. Céder à Rs ARR 
sonnalité faible et imparfaite. Quelle que saît Ha fon 
il est certain que la suggestion est très propre à a 
psychique. Le somnambule est presque toujours! 
rique ct l'hypnotisme est toujours une maladie ex 
trouver des moyens de défense qui ne soient pas 
n'est pas impossible. Sans assimiler ces sujets aux # 
les surveiller comme elle fait les fabriques d'explos) 

‘hypnotisme ne doit pas étre identifié avec En #04 
fait que la favoriser; il peut y avoir hypnotisme si 
augzostion sans hypnotisme. Celle-ci est individul 
Laissons de côté l'auto-suggestion qui ne saurait eff 
La suggestion individuelle est tantôt avolontaire | 
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L'homme faible est toujours de l'opinion d'autrui : il paut commettre 
ua délit uniquement parce qu'il est envahi pur des idées malsaines qui 
lui ont été préchées. La suggestion est alors involontaire, Mais le erime 
ou le suicide peut être directement persuadé : la suggestion amoureuse 
telle que nous l'offre Le drame de Sidi-Mabrouck en est un exemple, 

Étudiant la suggestion collective, l'auteur s'attache à distinguer 
le délit collectif et la contagion du délit. Colle-ci supposo dos sujets 
prédisposés, tandis que le plus honnète homme du monde peut 
participer à un crime collectif, Dans les doux cas le rôle du milieu 
est prépondérant : par exemple la démonomanie est incompatible 
avec une Incrédulité générale. Mais chez l'homme attaint de contagion 
crhainelle, la personnalité subsiste ; au contraire elle ést annihilée 
chez celui qui fait partie d'une foule. La porvarsité do celui qui cède 
à la contagion criminelle est un fait réel, tandis que dans la majorité 
des cas celui qui a participé au crime d'une foule ne sera plus à 
craindre dès qu'il cessera d'être plongé dans le couran 

La surdimutité fait surgir un nouveau problème. Le développe= 
ment psychique de l'être privé de langage est-il normal? Deux opi- 
mions oxtrèmes sont on présonce, celle de Max Muller ot celle de 
Fomanes. Pour le premier, raison et langage sont identiques: pour 
Romanes ln parole est une sorte d'échafaudage utile à ln construction 
du concept, non à la stabilité de l'édifice. Ces deux opinions peuvent 
être conciliées. Sans langage, on peut penser par images concrètes, 
mais non dépasser ce stade, Le sourd-né est donc soustrait à toutes 
les influences élevées de la vie sociale et ne saurait àtro imputable, 
À vrai dire eeol n'est pas vrai du sourd-muet éduqué pour qui toute- 
fois la question du discernement doit toujours étre posée. 

Plus compliqués encore sont les problèmes soulevés par l'ivresse, 
L'usage des boissons alcooliques, même quand il ne détermine pas 
une maladie mentale caractérisée amène une régression du pouvoir 
d'arrêt. Mais la volonté ayant en ce cas contribué à 8a propre régres- 
son, iLest difficile d'exompter l'ivrogne d'imputabilité, comme l'aliéné, 
Mépileptique, lo sourd-né. La solution de M. Alimenn est ingéniouso 
ebsubtile, 11 admet pleinement que par elle-même l'ivresse publique 
est un fait punissable car une société régulière ne peut permettre 
qu'on se rende volontairement incapable d'obéir à ses prescriptions 
égales. Quant à la relation de l'ivresse et du délit, deux cas doivent 
être distingués selon que l'accusé s'est ou non enivré volontairement 
pour s'entraîner au crime, Dans le premier cas l'ivresso ost un dos 
moments du crime et devient plutôt une circonstance aggravante. 
Dans l'autre cas l'imputabilité disparait, mais l'ivrogne impulsif doit 
Ëtre iraité dans un établissement spécial. 

Lago et lo sexe exercent sur la distribution de la criminalité une 
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tinct que le développement psychologique ennoblit, élève et cache 
dans certains cas (p. 21). 

Cette position conduit naturellement l'auteur à examiner aveo 
quelques détails le problème de l'instinct et à prendre parti entre les 
diverses solutions (chap. u). Il répartit en trois grandes entégorios los 
doctrines relatives à l'instinct, chez los modernes la conception 
téologico-transoendante, qui a deux formes, l'une théologique qui rap- 
porte tout à Dieu (Descartes, Reimnrus, ete); l'autre métaphysique, 
qui ne diffère de la première qu'en ccci : los métaphysieions substi- 
tuent leur principe propre au Dieu des théologiens (Carus, Schelliny 
Hartmann); 2% la négation de l'instinot comme manifestation spécial 
on essaie de l'expliquer par l'association, l'expérience, la réflexion 
individuelle (Bain, Wallace, Brehm, Büchner); 8° Ja théorie darwi- 
ia elle-même trois formes, suivant qu'elle invoque l'hérédité 
alités innées ot acquises, ou l'hérédité des qualités noquises 
seules, ou l'hérédité des qualités innées seules. L'auteur prend parti 
pour Weïemann et considère comme douteuse l'hérédité des modifi- 
cations acquises. L'origine des instincts se trouve ainsi ramenée 
principalement, sinon oxclusivoment, à la sélection naturelle, et ils 
doivent être considérés beaucoup moins comme des états de con- 
science que comme des phénomènes moteurs ou, suivant l'expression 
de Spencer, comme des actions réflexes composées. Pour se traduire 
sous la forme du jeu, l'instinot ne doit pas être lixé d'une manière 
rigide; il est par conséquent d'autant plus apte à la sélection natu- 
relle : ausei ne se rencontre-t-il que chez les animaux qui ont une 
certaine plasticité et surtout pendant le jeune âge. En raison de cette 
plasticité, il faut dire « quo los animaux no jouent pas parec qu'ils 
sont jeunes, mais qu'ils sont jeunes parce qu'ils jouent » (p. 69). Tous 
lea jeux des enfants reposent aussi sur des inntincte et tout leur 
développement consiste à s'idéuliser (p. 4). 

Le chapitre 111 débute pur la classification des jeux que l'auteur 
distribue et examine sous Les titres suivants : 

Le Joux qui servent à expérimenter, Les enfants ont leur physique, 
leur optique. leur mécanique expérimentales, e’est-à-dire un essai de 
connaissance du monde extérieur qui ne fait qu'un avoc lours jeux. 
De même pour les animaux. L'instinot de la destruction n'est souvent 
chez eux qu'une forme de l'expérience. 

2° Jeux moteurs qui consistent en mouvements, en chingements de 
place exécutés pour eux-mümos, sans but spécial à atteindre, Coux 
des alseaux en cage, des poissons dans l'eau, des dauphins, des 
phoques; les courses folles des chevaux, des chiens, etc. 

# Jeux qui simulent la chusse, Courir aprèslesobjetsen mouvement, 
une boule, un papier qui s'agite. L'auteur distingue trois cas suivant 
que l'animal joue avec une proie vivante (le chat avec ln sourix), avec 


une proie qui lui semble vivante où avec un objet sans vie, Beaucoup 
de faits à litre d'illustrations. 
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fait déjà des communications sur ce sujet à la Société d'hypnologie et 
de psychologie de Paris et à celle des sciences et des lettres de Chris- 
tiania. Il publie maintenant le résultat sommaire de ses multiples 
expériences faites sur lui-même et sur de nombreuses personnes qui 
s'y prétèrent. 

Voici un court résumé des recherches de M. Mourly Vold : 

1. La position du membre se retrouve dans le rêve à peu près telle 
qu'elle est dans la réalité, c'est-h-dire : on rêve d'un dtut statique cor- 
respondant à l'état que réel du membre; autres parties du 
corps se règlent dans l'esprit du réveur selon cet état partioulier, de 
sorte qu'il trouve son corps entier, dans l'état (statique), correspon- 
dant à celui de la veille. Exemple : dorton la plante d'un piod 
courbée, on rêve que l'on est debout sur la pointe des pieds. 

2. On rêve que le corps se trouve dans un mouvement où le 
membre en question joue un rôle prépondérant; le membre présente 
— en rêve — un mouvement tel qu'une de ses positions dans ce mou- 
vement correspond à sa position actuelle. Exemple : dort-on comme 
dans le cas précédent, ln plante d'un pied courbéo, on râve que l'on 
danse, court, ou que l'on fait un autre mouvement dans lequel a lieu 
une flexion plantaire. 

3, Au liou do se trouver, lui-même, dans une position ou un mou- 
vement, celui qui rüve voit une autre personne (où un animal) dans 
la position ou dons le mouvement en question. Voici les faits psy- 
chiques qui rendent possible un tel changement de la personnalité, La 
vue d'un mouvement ou d'une position d'une autre personne est très 
souvent accompagnée d'une perception musoulaire dans notre propre 
corps; d'autre part, nous avons à l'ordinaire une tendance à nous 
expliquer par des images visuelles ce que nous ressentons par Los 
Autres sens; aussi, en rêve, où la fatigue domine, nous nous expliquons 
nos sensations musculaires par des images d'autres personnes qui se 
trouvent dans les mêmes états musculaires que nous-mêmes. 

4. On rêve quelquefois que les mouvements on question sont empès 
chés. Oe genre de rêves est un intermédiaire entre le n°1 et le n°2, 

5. Parloïs le membre fléchi se présente à celui qui réve sous la 
forme d'un animal ou d'une chose monstrueuse qui a quelque analogie 
avec le mombre. Ce cinquième genre n'est, comme on s'en aperçoit 
facilement, qu'uno transformation du troisième, et donne liou à la 
même explication psychologique que celui-ci. Cet effet de l'expé- 
rience est assez fréquent; mais seulement dans le cas où l'anslogie 
est évidente, on peut prouver cette sorte de causnlité. 

€. Dans quelques cas, assez intéressants au point de vue psycholo- 
gique, lemembre perçu en rêve Fait naître des pensées abetraités pou- 
Want avoir avec le membre une certaine relation, Ai la perception 
de quelques doigts peut faire qu'en rêve on s'occupé des nombres se 
rapportant au nombre des doigts intéressés, par exemple, que l'on voit 
des choses dans uno ou plusieurs quantités faisant des multiples du 
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prouvé quo los exoitants inadéquats dos sons le eaient réellement (il 
veut dire par là, par exemple, que l'excitation électrique du goût 
m'agit peut-être que par les actions chimiques qu'elle produit, et que 
cesnctions chimiques provoquent adéquatement les sensations gustae 
tivos, c'est-à-dire impressionnent los organes du goût de la même 
manière que le feraient les corps sapides ordinaires); il insiste en 
outre sur ce fait quo certaine sens ne sont pas impressionnés par 
certains agents : ainsi la lumière est sans action sur le goût, l’odorat, 
J'ouie. 

Dans la seconde partie, W... étudie le principe même de l'énergie spé- 
oifique, insiste sur son caractère purement physiologique, non psycho- 
logique, se rattache à l'explication physico-mécanique de l'énergie spéci- 
fiquo proposée par Lotze, admet une composition spécifique différente 
des substances nerveuses, conclut, quant au siège de l'énergie spéci- 
fique, qu'il faut le placer dans toute la substance nerveuse et non pas 
seulement à la périphérie ou dans les centres, él examine enfin ln 
question de l'innéité où de la non-innéité des énorgios apécitiques. 

Dans la troisième partie. W.. insiste fortement sur le caractère 
anormal des cas où los sens ne sont pas oxcités par leurs excitants 
spécifiques, il montre en conséquence combien subjecti est la 
théorie qui veut ériger oos cas anormaux en règle générale, C’est, 
sonelut-il, un renversement des rapports réels de dire que l'excitant 
fait toujours apparaître, dans le sens sur lequel il agit, uno qualité 
qui, daus son essence, est indépendante du genre de l'excitant, « la 
dépendance ost au contraire, dit-il, la plus profonde ». 

Cote critique de la théorie de l'énergie spécifique nous paraît dans 
son ensemble très juste et bien montrer la faiblesse de l'une des doc- 
trinessur lesquelles s’est appuyé souvent de nos jours le subjectivisme 


ayetématisé des philosophes. 











B. BourvON, 


Rudolf Weinmann. WinKLICHKETSSTANDPUNKT, Voss, Hamburg 
und Laipaig, 1896; 37 p. 

Quelques bonnes critiques du réalisme subjeotiviste kantien et con- 
‘elusion dans le sens réaliste. Apriorité, montre W..., n'implique pas 
subjectivité; les prinoipes de l'évolution doivent nous faire admettre 
quernotre organisation est conditionnée par l'univers; les lois de la 

it dono aussi des lois objectives de la réali critique la 
h re don énergies spécifiques des sens en tant qu' Lait à pros 


f elamer la subjectivité de nos modes de sentir; il maintient néanmoins, 


donner, ce nous semble, de bonnes raisons, la distinction de 
Les primaires ct secondes, et conclut à un réalisme dualiste qui 
d'un côté un monde, de l'autre des consciences qui le réflé= 






rome au — 1890. 











v se me | 


ANALYSES. — €. Srümpr. Üeber die Obertônen. 47 


de bonne volonté, aurait pu apprendre que ce sont des symptômes de 
maladies. 

Enfin lorsqu'il arrive aux pages 88, 89, 90, otc., où il décrit les sen= 
sations gustatives, olfactives, ete, Il y a beaucoup d'erreurs. Oitons= 
en quelques-unes seulement ; il ne parle pas de la corde du tympan 
comme nerf du goût (innervant les deux tiers antérieurs de la muqueuse 
linguale); voulant dire que le glosso-pharÿngien innerve le tiers 
postérieur de la muqueuse linguale, il parle de la partie postérieure 
de la base de la langue. En ce qui regarde l'odorat il confond les 
cellules de southnement avec les cellules olfactivas. De même lorsqu'il 
parle de la vision, la précision manque absolumont, Pour terminer, 
je me permets de dire que, pour faire de la bonne psychologie phy- 
siologique, il faut d'abord donner des notions précises ct vraies d'ann- 
tomie et de physiologie. 





y. 


C: Stumpf. Ur btk EnaTTELUNG VON OBERTONEN. 1896, Leipzig, 
chez 3.-A. Barth. | 
L'opuscule de M. Stumpf a pour objet de protéger contre une objec- 
tion et un doute possibles deux expérionces classiques (réputées les 
meilleures dans cette question spéciale) à l'aide desquellos on arrive 
à reconnaitre un harmonique. La première est la co-vibration d'un 
n fixé sur une boite de résonance et de même hauteur que 
Aharmonique cherché; Helmholtz l'a considérée comme concluante; 
lle pout être cependant contestée, puisqu'un diapason de n vibra- 
tions peut co-vibrer non seulement sous l'influence du son n contenu 
dans une masse sonore voisine, mais aussi sous l'influence du 
son.n/2, nf3... La seconde consiste daus l'étude des battements pro- 
duits par la combinaison de l'harmonique cherché avoc un diapason 
d'uus hauteur un peu différente; elle est exposte à une objection 
semblable, car, s'il faut en croire K. Künig, les battements peuvent 
être produits non seulement par l'action réunie de l'harmonique n ct 
du diapason nÆ#+ , mais par celle de n + A avec #/2, son fonda. 
mental dé n, n/3 M. Stumpf a donc senti le besoin de recherches 
complémentaires. 11 expose brièvoment los travaux de laborataire 
auxquels il s'est livré en s'entourant de précautions minutieuses ét A 
conélut que soit pour la première, soit pour la seconde méthode, 
Mobjection tirée de la doctrine de Künig doit être écartée. — En signa 
Jant simplement ce résultat, nous nous bornérons à une cbservation, 
SM: Stumpf est arrivé à isoler un harmonique, en étant sûr qu'il l'isole 
toute chance d'erreur est écartdo, l'intérêt de cette contribu- 
Mons science de l'acoustique consiste dans l'expérience elle-même 
“hnon dans les conséquences qu'on en peut tirer au profit de In 
méthode des battements, plus ou moins compromise par la doctrine 
<#Künig. De quel appareil s'est-on servi pour arriver à cos conclue 
Le 




















REVUE DES PÉRIODIQUES ÉTRANGERS 


Philosophische Monatshefte 
hrgg. von Paul Natorp, Bd XXIX, XXX. 


Kunn Lasswire. L'énergétique moderne et son importance pour la 
critique de la connaissance (deux articles). — La physique du 
xwit sièole, partant de la mécanique, abstrait la masso des phéno- 
mènes du mouvement et en fait un facteur constant; par conséquent 
tout l'effort de la physique mathématique tend à exprimer les phé- 
nomènes comme grandeurs, au moyen des unités d'espace, de temps, 
do masse, en centimètres, secondes et grammes. L'énergétique, dans 
ces dernières années, s'est attachée à représenter, sous lenomd'énergie, 
le concept d'une grandeur qui, dans tous les phénomènes naturel 
constitue la réalité physique; par contre, la masse est de plus en pli 
considérée comme un rapport de mosure, limité à la mécanique. 
W: Oswald, dans ses Studien zur Energetik a réussi À écarter la 
masse, comme troisième unité générale de la physique et à la rem- 
placer par l'unité de l'énergie. À la place du gramme, il met l'erg- 
Un « org » est égal au doublo de l'énergie que possède une masse de 
4 gramme, se mouvant avec une vitesse de 4 centimètre par seconde. 
Kurd Lasswitz s'est proposé d'analyser les principes qui servent de 
fondement à la moderne énergétique et d'en expliquer l'importance, 
comme théorie de la matière, au point de vue de la critique de ln 
connaissance (Introduction : 1, Énergie et relation; 11, Énergie et 
sensation). 

L'énergie désigne Ia substantialité de la chose formée (Gebildes = 
troupe de corps), c'est-à-dire cette catégorie de la relation, cette loi 
par laquelle, poser une unité, c'est déterminer le composé réel d'une 
diversité dans le temps, Le tableau suivant résume ce qu'on peut dire 
de l'énergétique. 











Catégories de relation: Ÿ Subetantialité, À Causalité. (ecrit PR ane 
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constitue une œuvre esthétique, si elle a le caractère d'un jou, Mais 
un objet hideux pout être imité de cette façon. Blen plus, le beau 
naturel diffère justement, selon Sohaster, du beau artistique en ce que 
le dernier a pour objet, dans ses manifestations les plus puissantes, ce 
qui est laid par nature (dus Naturkässliche). 

P. Naronp, Les questions préliminaires de la psychologie. — Contre 
Volkelt et Th, Ziegler, Natorp maintient le point de vue kantien et 
idéaliste, auquel il s'est placé dans son Eïinleftung in die Peycho- 
logie nach kritischer Methode. 

W. SCHUPPE. La conception naturelle du monde, — Schuppe s'at- 
tache à montrer les nombreuses contradictions et impossibilités du 
« réalisme naif ». Ces extravagances ont en grande partie leur source 
dans la substitution de lime au moi, qui seul est donné par Ia con- 
scienc 

BexNo Enpwaxx. Théorie des classifications de types (deux articles). 
— B. Erdmann résume ainsi les résultats de ses recherches : 4° outre 
les divisions dont les membres peuvent être nettement séparés les 
uns des autres, la logique examine aussi celles dont les membres 
passent les uns dans Les autres par des intermédiaires divers, et sont 
par conséquent dans un rapport flottant (fliessend); % ce rapport 
flottant n'est pas nécessairement un rapport continu : en beaucoup de 
cas, il ést plutôt conditionné par la non-proportionnalité des corréla= 
tions d'une totalité collective, qui persistent avec n'importe quel 
principe de division ; 3° le tout à diviser, dont les membres sont dans 
un rapport flottant, n’est pas nécossairement un genre, ce pout être 
aussi un objet individuel (Einselgegenetand), le développement se 
totalité isolée; 4° le domaine des divisions de totalités, dont 
membres sont dans un rapport flottant, s'étend non seulement aux 
soiences physiques, mais en général à notre savoir théorique et pra 
tique; 5° le mot type qui, dans la connaissance pratique, à essentiel. 
lement lo sens d'un membre représentatif et qui, dans laséience, a été 
ä l'origine aussi employé en ce sens par Blainville, pour les groupes 
d'organismes, s'est naluralisé peu à peu, dans l'usage scientifique, 
comme désignation des espèces qui se tiennent dans un rapport flot- 
tant; 6° les divisions des objets, dont les membres sont dans un tel 
rapport, sont des divisions-types (Typen- Eintheilungen); T° 1 y a 
divorses cspèces-types : à les types schématiqués (divisions du ther- 
momètre, par exemple) : b les types représentatifs (moral et immoral, 
thélates ot athées, enfance et vicillesse, ete.); c les types de l'évolution 
dés Grganismes (hypothèse transformiste); d les types dos languës; 
& les types-périodes qui se trouvent dans la géologie et l'histoire poli- 
tique, dans celle des arts et des religions, ete.; 8 la elasaification 
logique des types est elle-même une division-type d'une totalité col- 
Jective, dont les membres sont dans un rapport flottant et mélé, même 
une division en types représentatifs; 9 les types de Blainville ot de 
Cuvier, en botanique et en zoologie, n'étaient pas dans un rapport 
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LA TIMIDITÉ 


ÉTUDE PSYCHOLOGIQUE 


La timidité n'est pas la crainte (timor); elle n'est pas non plus une 
disposition à la crainte (timiditæs), On ne fait pas aux efrontés cet 
honneur de les appeler des braves; on ne doit pas faire aux timides 
cette injure de les confondre avec les poltrons et les lâches. 

Tandis que la crainte est causée par les choses, la timidité ne 
peut l'étre que par les personnes. On craint en eilet un mal réel, le 
danger, la souffrance, la mort, et si on craint aussi les personnes, 
c'est seulement en tant qu'elles peuvent nuire, c’est-à-dire qu'elles 
sont l'occasion ou la cause présumée d'un mal réel. Au contraire, 
on est intimidé par les personnes, et on l’est par elles alors qu'on 
n'est on droit d'en rien craindre, et qu'on n’en craint effectivement 
aucun mal, alors qu'on les sait bien disposées, indulgentes et 
bonnes, à fortiori inolensives. C'est bien à tort qu'on dit au timide, 
« Pourquoi avoir peur d'un tel? I ne vous mangera pas. » Le timide 
sait qu'il ne peut avoir matériellement à souflrir de ceux qui le 
déconcertent et le troublent; en ce sens, il ne les craint donc pas. 
Mais il sait aussi qu'il peut moralement souffrir auprès des personnes 
‘qu'il redoute le moins où qu'il aime le plus; il sait qu'il peut étre 
blessé par elles dans ses sentiments, mégestimé, méconnu, pris à 
rebours; il sait qu'il pourra lui arriver à lui-même de ne pas entrer 
dans les sentiments des autres, de les offenser sans le vouloir, tout 
au moins de tromper leur attente, de ne savoir répondre ni à leur 
opinion ni leurs avances. De là ses appréhensions qui ne sont que 
trop fondées. 

La timidité est donc un sentiment voisin, mais différent de la 
crainte, et dont il faut chercher la cause, soit dans le caractère des 
personnes qui l'inspirent, souvent à leur insu, et presque toujours 
sans le vouloir, soit dans les dispositions mêmes de celui qui 
J'éprouve. 


Nous écartons la théorie qui représenterait la timidité comme un 
trouble nerveux. Ce n'est pas que cette théorie ne soit séduisante et 
our xu, — néceuune 1606. 36 








DUGAS. — LA YIMIDITÉ vo 


leur nombre, qui produirait la timidité; le trac serait analogue au 
phénomène si étrange de la fascination, décrit par le docteur 
Mésnét; il serait physiologiquement, mais non psychologiquement 
explicable. 

Maïs de ce que la timidité est un état nerveux, il ne s'ensuit pas 
quelle ne puisse être en même lemps un fait psychique, D'abord 
toute timidité n'est pas réductible au trac: et au reste le trac lui- 
même comporte déjà une explication psychologique. En effet pour 
reprendre l'exemple cité, la crainte de la foule n’est pas une émotion 
toute physique, Sans doute elle à pour point dé départ une vision 
terriflante, celle des regards qu’on sent braqués sur soi, Mais celte 
vision n’ést pas terriliante en soi ; elle l'est, elle Le devient en tout cas 
davantage par les idées qu’elle évoque. Sans doute la foule, en tant 
que foule, a sur le timide une action physique; elle secoue ses 
nerfs; par suite elle exalte les sentiments, elle exaspère sa timidité; 
mais elle ne la crée pas. L'aspect ou le nombre des personnes est 
une cause occasionnelle, adjuvante, de la timidité qu’elles inspirent; 
mais leur caractère. vrai ou supposé, en est la cause essentielle. En 
effet, si peut-être tout public intimide, les publics cependant ne sont 
pas intimidants au mème degré. 

Ainsi done, si la timidité procède du tempérament, elle na laisse 
pas d'être un trouble mental. Nous ne nous la représentons point 
cependant comme un état paychique, déterminé ou spécial, mais 
plutôt comme une forme qui aflecte les divers élals psychiques, et 
nous la définirons une maladie où un désordre momentané de la 
volonté, de l'intelligence et des sentiments, 


En tant que maladie du vouloir, la timidité a pour causo la gau- 
cherie. La gaucherie est l'incapacité momentanée de produire les 
mouvements volontaires ou la maladresse à exécuter ces mou- 
vements. Elle rentre dans l'aboulie ou la poraboulie. 

49 La gaucherié est d'abord une sorte de paralysie de la volonté, 
Le gauche ou le timide est comme écrasé, anéanti : son émotion, lui 
coupé bras et jambes. Il est par exemple dans un salon et y est 
depuis longtemps: il veut prendre congé et il resté vissé sur sa 
chaise; ne peut ni rompre ni prolonger l'entretien, et il est interdit 
ét muet. On pent dire de lui comme du fumeur d'opium : « Il 
souhaite et désire, aussi vivement que jamais, exécuter ce qu'il 
croit possible, ce qu'il sent que le devoir exige; mais son appré- 
hension intellectuelle dépasse infiniment son pouvoir, non seulement 
d'exécuter, mais de tenter. Il est sous le poids d'un incube et d'un 
cauchemar; voit tout ce qu'il souhaiterait de faire, comme un 
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Le courage, dit Sarcey, est « une faculté d'adaptation rapide au 
danger qui se présente... Il n'est donc qu'une des formes de la 
présence d'esprit. La timidité, c’est le contraire; c'est l'absence de 
présence d'esprit, c'est surtout le sentiment qu'on a de cette 
absence. Le timide est celui qui sait de science certaine où qu'un 
inetinet obscur avertit que, dans un cas donné, il ne trouvera jamais | 
le mot qu’il faut dire ni le geste qu'il faut faire, ni la conténance } 
qu'il faut prendre; qu'il lui échappera une maladresse, où si vous 
ne haïssez pas le mot de l’argot boulevardier, une galet, » 
Rousseau, en fuisant l'analyse de son esprit, a décrit cette stupi- 
dité du timide qui consiste dans le défaut d'organisation des idéos, 
où simplement dans la lenteur avec laquelle les idées s'organisent. 
La timidité de Rousseau se traduisait par une difficulté à adapter ses 
idées à la conversation, c'est-à-dire aux idées d'autrui, à adapter ses 
idées aux faits présents, c'est-h-dire à organiser ses perceptions, à 
exprimer ses idées, c'est-ä-dire à s'en rendre compte et à les mettre 
d'accord entre elles. 


« J'ai, dit-il, des passions vives, impétueusos, ot des idées lentes à 
naëtre, embarrassées, et qui ne se présentent jamais qu'après coup. 
Le sentiment, plus prompt que l'éclair, vient remplir mon âme; mais 
au lieu de m'éclairer, il brûle et m'éblouit. Je sens tout et je ne vois 
rien, Je suis emporté, mais stupide, [l faut que je soie de sang-froid 
pour penser. Ce qu'il y a d'étonnant est que j'ai cependant le tact 
Assez sûr, de la pénétration, de la finesse méme, pourvu qu'on m'at= 
tende; je fais d'excellents impromptus à loisir; mais sur-le-champ 
Je n'ai jamais sion fait ni dit qui vaille… » 

Les Idées « me coûtent méme à recevoir. J'ai étudié les hommes et 
je me crois assez bon observateur; cependant je ne sais rien voir de 
ce que je vois, je ne vois bien que ce que je me rappelle, et je n'ai de 
l'esprit que dans mes souvenirs, De tout ce qu'on dit, de tout ce 
qu'on fait, de tout ce qui se passe en ma présence, je ne sens rien, 
je ne pénètre rien, Le signe extérieur est tout ce qui me frappe. Mais 
ensuite tout cela me revient : je me rappelle le lieu, le temps, le ton, 
le rogard, lo geste, la circonstance; rien no m'échappo. Alors, sur 
qu'on «a fait ou dit, je trouve ce qu'on a pensé, et Il eat rare que je 
me trompe. » 

Enfin « cette lenteur de penser, jointé à cette vivacité de sentir, je 
l'ai même seul ét quand je travaille; mes idées s’arrangent dans ma 
fête avec une incroyable difficulté; elles y circulent sourdement; 
ellos y formentent jusqu'a m'émouvoir, m'échauffer, me donner dos 
palpitations; et, au milieu de toute celte émotion, je ne vois rien 




















4. Revue Bleue, 20 juillet 1895, 


[ ee" 





DUGAS. — 1A ninibiré sn 


le néant ou l'absolu; je suis en suspens, je mis comme n'étant pans 
Dans ces moments, il me semble que ma conscience se retire dans 
son éternité; .… elle s'aperçoit dans sa substance même, supérieure 
à toute forme,... se ressaisit dans sa virtunlité re Tout 

se détend, reprend l'état primitif, se replonge dans Ja Re 
nelle, sans figure, sans anglo, san dessin arrètd. Oot 

templation et non stupeur; il n'est ni douloureux, Fr 

il est en dehors de tout sentiment spécial, comme de toute | 

finie, » 
































On pourrait citér vingt textes de cette nature. Schérer a réuni les 
plus curieux et les plus significatifs dans l'étude qu'il a publiée | en 
tête du Journal intime. L'état analysé ici parait très éloigné de la. 
timidité. Amiel n'a fait pourtant, croyons-nous, que tirer littéraire- 
nent un beau parti d'une expérience que tous les timides connaissent, 
mais que peu sauraient rendre, et que quelques-uns mème auraîent 
peine à reconnaître dans cette analyse subtile. La stupeur du timide 
est insaisissable, fuyante; Amiel l'a fixée, précisée et sans doute 
aussi, ot par là même, transformée ot agrandie, Il a changé on une 
idée distincte la sensation aveugle de la fascination. II a décrit l'état 
d'âme d'un homme frappé de verlige. 

2 A côté de cette stupeur profonde, on observe chez le timide 
une demi-stupeur, produite par lu fluctuation des sentiments. À 
côté du timide andanti, comme perdu dans l'oxtase, Îl y a le timide 
en proie à des émotions contraires, auxquelles il ne se refuse ni se 
livre, entre lesquelles il ne sait pas choisir. Il ne faut pas croire en 
effet que le cœur trouve toujours immédiatement sa voie; il a s6s 

comme l'esprit à ses doutés; parfois il se déconcerte, ik 

se trouble et s'étonne. Amiel a analysé cette anarchie elective. IL 

était de ceux qui ne savent pas suivre leur sentiment, qui boudent 

leur plaisir, de ceux à qui manque cette qualité du cœur qui n'a 

point, dans notre langue, de nom spécial, mais qui répondrait assez 

de h ce qu'on appelle, dans l'ordre intellectuel, la présence 
l'esprit. 


«1 y a on moi, dit-il, une raidour secrète à laisser paraitre mon 
‘émotion vraie... à m'abandonner au moment présent, sotte retenue 
que j'ai toujours observée avec chagrin. Mon cœur n'ose jamais 
parler sérieusement... Je badine toujours avec le moment qui passe, 
et j'at l'émotion rétrospective. Il répugne à ma nature réfractaire de 
feconnaître lu solonnité de l'heure où je suis; un instinet ironique, 
qui provient de ma timidité, me fait toujours glisser légèrement sur ce 
que je tions, sous prétexte d'autre chose ou d'un autre moment. La 
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sans doute toujours être gauche où stupide (par être stupide 
j'entends également ici étre atteint de stupidité mentale où frappé 
de stupeur); mais être gauche ou stupide, ce n'est pas étre néces- 
sairement timide, Être gauche sans savoir qu'on l'est, c'est n'être 
que lourd ou maladroit; être gauche, et savoir qu'on l'est, et sourire 
de l'être, c'est la ce qui s'appelle être proprement timide, La stupi- 
dité complète et qui #’ignore, bien plus la stupidité qui »e connaît, 
mais qui s'acccple el qui se change en attitude où en habitude, 
comme la bonhomie de La Fontaine, ne méritent pas le nom de 
Limidité; la timidité est uve gaucherie accidentelle, relative, el pur 
l même sentie et douloureuse. En d'autres termes, la timidité 
n'existe pas en soi, avant d'exister pour nous ; elle n'est pas la stu- 
pidité pure et simple, elle est la stupidité qui prend conscience 
d'elle-même, et se fait horreur à elle-même. 

Mais de ce que la conscience est la condition nécessaire ou la 
forme de la timidité s'ansuit-il qu'elle en soit ausei le fond, je veux 
dire le principe ou la cause? Non, il est vrai seulement que la timi- 
dité et la conscience ont une origine commune, traduisent toutes 
deux un état d'incoordination psychique, par exemple une organisa= 
tion imparfaite des idécs. En effet l'accomplissement régulier des 
fonctions cérébrales « n'exeiterait pas plus notre esprit que nos 
fonctions organiques! »; la pensée tend vers l'automatisme et 
« l'inconscience serait l’état de l'intelligence complètement adap- 
téo% », En d'autres lermes, l'intelligence est consciente, quand elle 
cherche sa voief, inconsciente, quand elle l'a trouvée et ne fait 
plus que la suivre, La conscience par suite est un état de malaise, 
de malaise d’ailleurs fécond; elle accompagne lu gestation intellec= 
{uelle, et traduit l'effort par lequel la pensée se forme et s'organise. 
C'est pourquoi les esprits originaux et inventifs, mais qui enfantent 
dans la douleur, comme Rousseau, ont maudit la pensée, cet état 
incommode et « contre nature », et ont chanté la réverie, ce dérou- 
Jemént relativement automatique des images, qui représente l'allure 
naturelle et spontanée de l'esprit +, 

Mais dé ce que la conscience se produit dans les mêmes condi= 
tions que la timidité, il ne s'ensuit pas qu'elle soit de même nature. 
Elle ne saurait être définie un trouble, un désarroi de l'esprit, 
encore moins, quoi qu'en dise Schopenhauer, une souffrance, Elle 
est l'accompagnement naturel et nécessaire de tout état d'incoordi- 


4, Paulhnn, Les éypes énteluetuels, p. M. 
% Thid., p. 127. 
3 Rousseau, Réveres, T° promenade; ef. Amiel, Journat ntime, L. 1, p- 12.3. 
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d'autre douloureusement sentie !. C'est qu'il est plus difficile en un 
sens de sympathiser que de s'aimer, [1 peut s'établir une affection 
profonde entre des individus d'âge différent, n'ayant ni les mêmes 
impressions, ni les mêmes souvenirs, ni le même tour d'imagination, 
ni les mêmes façons de sentir, mais il parait malaisé que cette affec= 
tion revête un caractère de cordialité et d’abandon, tandis que de 
légères amitiés, des camaraderies banales ont, surtout dans la jeu 
nesse, ce privilège charmant d'admettre d'emblée une parfaite 
entente et d'entrainer un épanouissement total, La timidité est donc 
une gêne qui peut subsister dans l'intimité la plus grande ; elle est un 
effet de l'intimité elle-mème, quand cette intimité est assez grande 
pour laisser percevoir la dissonance des âmes les plus tendrement 
unies; et elle est un obstacle à l'intimité, quand elle ôte aux âmes 
faites pour se rechercher et s'aimer le goût et le désir de contracter 
une amitié qui ne laisserait pas d’être compatible avec une telle disso- 
nance. 

L'absence de sympathie, qui explique la persistance de la timidité 
au sein de l'affection, explique ausai la timidité à l'égard des per- 
sonnes du caractère le plus opposé, par exemple à l'égard des : 
réservés et des indiscrets, des solennels et des sansfaçon. En effet 
les froids, les guindés ne nous laissent pas voir s'ils sympathiseat Î 
avec nous, ét par là nous lent les moyens de symputhiser avec 
eux. Au contraire les indiscrets laissent trop transparaitre leur 
âme égoïste ou superficielle et légére; nous sentons qu'ils n'entrent 
pas et ne se donnent pus la peine d'entrer dans nos sentiments, et 
nous éprouvons nous-mêmes pour les leurs de l'indifférence où de 
l'aversion, 

Enfin les gens d'esprit et les sots nous intimident tour à tour. 

C’est que l'inégalité intellectuelle, quelle qu’elle soit, crée un obs- 
tacle à la sympathie; nous ne pouvons pas où ne croyons pas pou 1 





1. « La conduite de mon père avoe moi, dit Adolphe, tait plutôt noble ce 
létais pénetré de tous ses droits à ma reconnaissance et 
À mou respect; mois aucune cuuflance n'avail jamais exiatè entre nous... de né 
me souviens pas, pendant mes huit premières nonées, d'avoir jamais eu un 
entretion d'une heure avce lui, Ses lettres élaieat affeetuouses, pleines de conseils 
raisénuables et sensibles; mais à peine étions-nous en présence l'un de l'autre 
qu'il y avait en lui quelque chosa de contraint que je ne pourais m'expliquer, et 
qui réagissalt sur moi d'une manière pénible. Je no savais pas alors &é que 
tait que la timidité,…Je ne savais pas que, même aec son Îls, mon père était 
Limide, et que souvent, après avoir atléndu de moi quelques Lémoigoages d'atfec- 
Lion que,sa froideur apparsale semblait m'interdire, il me quittait les yeux 
mouillés de larmes et se plalgnait à d'autres de <a que je ne laimaie pas, + | 
{B. Conslant, Adolphe, init). Cf. ce quo Stuart Mill dit de son père, Me 
Rad. frange, pe 801 ef. Tourguoncn, Pêrer 04 fnfants, Par celle Uimidité des pères 
qu'on juge de celle dus anfonts! 
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répétition | mnohtnale; mais Par le retour E Ia'#0 pet AGDE 
sions autrefois ressenties, 

'Cependant la conscience ne suffirait pas, à elle seule, à expliquer 
le passage de la timidité brute à la timidité organisée, La con- 
science, quoi qu'on en ait dit, ne transforme pas notre être, ne 
raffinée pas nos pensées, ne perverlit pas nos sentiments | 
paralyse pas notre volonté. L'affolement, qu’elle est censée produire 
dans l'âme du timide, est en réalité l'effet des raisonnemients, plus 
ou moins conscients, par lesquols le timide s'acharne contre lui 
mème, s'exigère son embarras, entretient son dépit. La réflexion 
seule exalte et transforme notre nature ; mais Ja réflexion est le 
raisonnement ajouté à la conscience. 

Reprenant la division déja suivie, nous allons montrer à quel 
point la timidité habituelle transforme l'esprit, le cœur et la volonté. 








Étudions d'abord les effets de la timidité sur l'intelligence, 

Le timide qui raisonne aur sôn cas, prend acte de sa timidité, de 
son impuissance à la vaincre, et accepte sa nature. Sentant l'impos- 
sibilité de sympathiser avec autrui, il s'enferme en lui-même et vit 
dans ses pensées, Quand il ne serait pas enclin par nature à s'accom- 
moder de cet isolement intellectuel, il trouverait, à la réflexion, des 
raisons de s'y tonir. Il peut d'abord rassurer son amour-propre et 
se croire hardi, quand il « haît et tient à l'écart le vulgaire pro: 
fane », I est d'ailleurs dans le vrai, quand il juge que l'accord avec 
les hommes est plus apparent que réel, est, en tout cus, toujours 
superficiel, Or, par un contraste singulier, par une sorte de réaction 
contre son tempérament, le timide est aussi ‘ambitieux en rèva 
qu'humble et résigné dans l'action. La timidité est une audace 
reloulée, qui devient cérébrale. Platon explique finement qu'on 
déviont misanthrope pour avoir trop aimé les hommes, et misologue 
où sceptique pour avoir trop cru à la vérité et à la raison. De méme 
on devient sauvage pour avoir trop compté sur la sympathie dés 
hommes et ne lavoir point rencontrée. Le timide en effet ne sait 
pas se contenter de cet échange banal de auquel se 
réduisent les conversations courantes; il rève une entière pénétree 
Aion des esprits, et s'isole plutôt que de se sentir dépaysé au milieu 
des hommes. 

“est done ou devient personnel, égotiste. Supposons-le intelligent, 
car il est clair que la timidité ne donne pas l'esprit, mais imprime 
seulement à l'esprit un tour particulier : il sera alors original. I 
-contemplera les idées en elles-mémes, dans leur hauteur sereine, 
il ne considérera point leur retentissement social, leur actualité, en 

Om xUT, — 1800, 7 
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délicat, non un vaniteux. Le trait suivant de pudeur esthétique, 
emprunté au Journal de Marie Dahskirtseff, caractérisera cette 
humour malaiséce à définir, 


« J'irai au Muséo domain, seule. On ne saurait croire co qu'une 
réflexion niaise peut avoir de blessant en face des chefs-d'œuvre, 
C'est douloureux comme un coup de couteau, et, si l'on se fâche, on 
a l'air trop bête. Et enfin j'ai des pudeurs qu'on ne s'expliquera 
peut-être pus. Je ne voudrais pas qu'on me vit admirant quelque 
chose; enfin j'ai honte d'être surprise manilestant une impression 
sincère; jo no suis m'expliquer iel. 

# U me semble qu'on ne peut parler sérieusement de 
qui vous a remué qu'avee quelqu'un avec qui on 
communion d'idées. On cause bien avec... Tenez! je cause blen avec 
Julien qui n'est pas une bôte, mais il y a toujours une pointe d'oxagé- 
ration, pour que l'enthousiasme par exemple ait un côté moqueur 
qui vous motto à l'abri de la raillorie, quelque légère qu'elle soit. 
Mais recevoir une impression profonde, et la dire sérieusement, sim= 
plement, «comme on l'a sentie. me figure pas que je le pourrais 
à d'autres qu'a quelqu'un que j'aimerais complètement... Et si je le 
pouvais à un indifférent, cela créerait immédiatement un lien invi- 
sible, et qui génerait fort après; on semble avoir commis une roaue 
aise action ensemble. » 














L'humeur farouche du timide le porte à donner le change sur sès 
sentiments. S'il doit en effet être méconnu, il lui plait de choisir 
Ja façon dont il doit l'être. Mais il se prend au piège qu'il tend 
aux autres : il ne voit plus clair dans ses sentiments, pour avoir 
voulu les rendre impénétrables. Ses émotions ne sont plus vraies 
æt sincères, étant compliquées de la crainte de paraitre, et délor- 
ænées par cette crainte. La sympathie en effet par laquelle nos 
Æmolions retentissent dans l'âme d'autrui, fait partie de nos émo- 
Æions mêmes : on ne so communiquant plus, en s'appliquant à 
étre incommunicables, nos sentiments changent de nature, et peu- 
vent aller jusqu'à se perdre et à s'évanouir. 


«+ Je m'accoutumai, dit l'Adolphe de B. Constant, & renfermer en 
moi-même tout ce que J'éprouvais….. Je contractai l'habitude de ne 
Samisis parler de co qui m'ovoupait, de ne me soumettre À la conver- 
sation que comme à uno nécessité importune, ét de l'animer alors 
par une plaisanterie porpétuella qui mo la rendait moins fatigante, 
et quinraidait à cacher mes véritables pensées, De là une certaine 
æbsonce d'abandon, qu'aujourd'hui oncore mos amis me reprochent, et 
une difficulté de causer sérieusement que j'ai toujours poine à sur- 
montor.….» La timidité « rofoule sur notre cœur les impressions les 
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plus profondes, dénature dans notre bouche tout ce que nous essayons 
de dire, et ne nous permet de nous exprimer que par des mots 
vagues ou une ironie plus ou moins amère, comme si nous voulions 
nous venger sur nos sentiments mêmes de la douleur que nous éprou- 
vons à ne pouvoir les faire connaître. » 


Le timide n’est pas seulement farouche en ce qu’il cache ses sen- 
timents et les raille de peur qu'on ne les devine, il l'est encore 
dans sa façon de sentir. Ses sentiments sont ce qu'ils sont :iln'en 
retranche rien, il n’en atténue rien. La raideur de son caractère 
répond à l'intransigeance de son esprit; quand il s'analyse, il se 
reconnait différent des autres, mais il ne se juge pas inférieur aux 
autres, et il revendique, comme Gœthe, le droit de dévelupper son 
individualité. 





« Dans l'ordre de la sensibilité comme dans celui de la pensée, écrit 
le Disciple de Bourget, j'ai eu presque aussitôt l'impression que je ne 
pouvais me montrer... tout entier. J'apprenais ainsi, à poine né à la 
vie intellectuelle, qu'il y a en nous un obscur élément incommuni- 
cable. Ce fut d'abord chez moi une tümidilé. Cela devint par suite un 
orgueil. Mais tous les orgueils n'ont-ils pas une origine analogue? ne 
pas oser se montrer, c'est s'isoler; et s'isoler, c'est bien vite se pré- 
férer. » 








La timidité, aggravée par la réflexion et systématique, peut 
encore être rattachée à ce qu’Amiel a appelé « la maladie de 
l'idéal ». Cette maladie est une fierté intérieure très hautaine. Le 
timide, qui philosophe sur son cas, professe pour la vie, à laquelle 
il se sent impropre, un dédain profond, d'ordre à part, et, pour 
ainsi dire, transcendant. Il n'accepte de la réalité que ce que sa raison 
orgueilleuse approuve, et tient pour non avenu tout ce qui resté 
au-dessous de ses conceptions absolues. 


La maladie de l'idéal, dit Amiel, c'est « l'amour-propre infini, l'inat- 
ceptation de la condition humaine... c'est le {out ou rien, l'ambition 
titanique et oisive par dégoût, la nostalgie de l'idéal, la dignité 
offensée et l'orgueil blessé qui se refusent à ce qui leur parait au- 
dessous d'eux; c'est l'ironie qui ne prend ni soi ni la réalité at 
sérieux, par la comparaison avec l'idéal entrevu et rèvé;. c'est peut- 
être le désintéressement par indifférence qui ne murmure point contre 
ce qui est, mais qui ne peut se déclarer satisfait; c'est la faiblesse qui 
ne sait pas conquérir et qui ne veut pas être conquise; c'est l'isole- 
ment de l'âme déçue qui abdique jusqu'à l'expérience. » (Journal 
intime, t. 1, p. 402.) 
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‘Tousles timides tiennent celangage sois écoragé ct spas 
« En fait de bonheur et de jouissances, dit Le 


out ou vient .» « Le premier de tous mes besoins, 

le plus inextinguible, était tout entier dans mon cœur 
besoin d’une société intime, et aussi intime qu'elle pouvait 
Ainsi le timide rêve une sympathie entière, ot, s'enchantant de ce 
rêve, dédaigne la réalité des sympathies communes. Il révêt d'une 
forme idéale les aspirations de sou cœur, il élève si haut son désir 
qu'il le rend irréalisable, et s8 console ensuite de ne point le satis- 
faire. {1 se perd par les sophismes de l'orgueil : l'orgucil sans 
doute ne crée pas la timidité; mais il l'entretent, la renforce et 
l'exalte. 

Toutéfois il faut distinguer entre ce que le timide prétend être et 
28 qu'il est réellement. La timidité est en partie une attitude qui ne 
peut se soutenir. Le timide est humble autant qu'orgueilleux : son 
orgueil est cérébral, son humilité naturelle. De même son humeur 
farouche n'est qu'à moitié sincère : la moindre marque de sympa- 
Ahie vraie le touche et fait fondre son cœur, Il est ambitieux en 
rêve, mais modeste en fait. La vie se charge de le guérir de Ja 
imaladie de l'idéal; elle fuit échir à toute heure la rigueur de ses 
principes. 


« Tout ou rien! dit Amiel, seoi serait mon fond primitif, mon viell 
homme. Et pourtant, pourvu qu'on m'aime un peu, qu'on pénètre 
(dans mon sentiment intime, je me sens heureux et ne demande 
presque rien d'autre, Les caresses d'un enfant, la causerie d'un ami 
suffisent à mo dilater joyeusoment, Ainsi j'aspire à l'infini et peu 
me contente déjà; tout m'inquiète ot la moindre chose me calme... 
Je me suis surpris souvent à désirer mourir, et pourtant mon ambi- 
tion dé bonheur ne dépasse guère celle de l'olseau : des ailes! du 
‘soleil! un nid!» 


4. fans, part. 11, lv. IX. 
% 


ime, 1, p. 181. Rousseau avoue dé mme que #a misanthropie est 
is par mauvaise honte, puis soutenu par orgueil, mais que son 
[ a re démenti. « doté malgré moi dans Le monde sans en avoir la 
tou sans être en état de le prendre et de pouvoir m'y nésujeltir, je m'avisai d'en 
prendre un 4 moi qui m'en dispensit. Ma solte et maussade timidité, que je ne 
pourais rainere, ayant pour principe la crainte de manquer aux bienséances, je 
I w'enhardir, le parti de les fouler aux pieds, de me fs cyni 
watique par honte; j'afféetai da mépriser la politesse qua Je 
Miquer. I est vrai que cette Aproié, conforme à mes nouveaux principes, 
inoblissalt dans mon âme, y prenait l'intrépidité de la vertu; et c'est, j'ose 
le. sur celle nuguste base qu'elle s'est soutenue mieux et plus longtemps 
F aurait dû l'aitendre d'un effort si contraire à mon naturel. Cependant, 
Ê Ja réputation de misanthropie que mon extérieur et quelques mots heureux. 
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1 
LES ORIGINES DU SOCIALISME ET SES CAUSES 


Ce n'est pas d'aujourd'hui que le socialisme a fait son apparition 
dans le monde. Suivantune expression chère aux anciens historiens, | 
on pourrait dire que ses origines se perdent dans la nuit des temps. 1 
Il a pour cause principale en effet l'inégalité des conditions, at cette 
inégalité fut la loi du monde antique aussi bien que celle du monde 
moderne, À moins qu'un dieu tout-puissant ne refasse lu nature de 
l'homme, cette inégalité est destinée à subeister sans doute jusqu'au 
refroidissement final de notre planète, 
Sans remonterau communisme primitif — forme d'évolution infé- 
rieure par hquelle ont débuté toutes les sociélés — nous pouvons dire 
que l'antiquité a expérimenté les applications diverses du socialisme 
qui nous sont proposées aujourd'hui. Les Grecs, notamment, les 
réalisèrent toutes. C'est méme de ces dangereuses expériences qu'ils 
ont fini par mourir. Les doctrines collectivistes sont déjà exposées 
dans la République de Platon. Aristote les combat, et, comme le dit 
M. Guiraud en résumant leurs écrits dans son livre sur la Propriété 
foncière des Grecs : « Toutes les doctrines contemporaines, depuis le 
socialisme chrétien jusqu'au collectivisme le plus avancé, y sont 
représentées ». 
Ces doctrines furent plusieurs fois mises en pratique. Toutes les 
révolutions politiques grecques ont été en mème temps des révolu- 
tions sociales, c'est-à-dire des révolutions ayant pour but de changer 
l'inégalité des conditions en dépouillant les riches et en opprimant 
les aristocraties. Elles réussirent plusieurs fois, mais leur triomphe 
fut toujours éphémère. Le résultat final fut la décadence hellénique 
ét la perte de l'indépendance nationale. Les socialistes de cette 
époque ne s'accordaient pas mieux que ceux d'aujourd'hui, où tout 
au moins ils ne saccordaient que pour détruire. Rome mit fin à 
leurs perpétuelles dissensions en réduisant la Grèce en servitude. 
Les Romains eux-mêmes n'échappèrént pas aux tentatives des 
socialistes. [ls durent expérimenter le socialisme agraire des Grac- 
ques, qui limitait la fortune en terres de chaque citoyen, disteibuait 
l'excédent aux pauvres et obligeait l'État à nourrir les citoyens 
nécessiteux. 11 en résulta toutes les luttes qui engendrérent Marius, | 
Sylla, les guerres civiles, et, finalement, la mort de la République et 
la domination des empereurs. 
Léx Juifs ont également connu les revendications des socialistes. 
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font remonter aux Grecs, aux Juifs ou aux Romains, mais en vérité 
ils restent toujours jeunes, car ils redisent les lois de la nature de 
l'homme, d'une nature que le cours des âges n'a pas encore changée. 
L'humanité a déjà bien vieilli et toujours elle poursuit les mêmes 
rèves et répète sans s'instruire les mêmes expériences. Qu'on relise 
les déclamations pleines d'enthousiasme et d'espoir de nos socia- 
listes d'il y a cinquante ans, au moment de la révolution de 48 dont 
ils furent les plus vaillants apôtres. Elle était née, l'ère nouvelle, 
et grûüce à eux le monde allait changer. Grâce à eux leur pays 
sombra bientôt dans le despotisme, et, quelques années plus tard, 
dans une guerre formidable et dans l'invasion. Un demi-siècle à 
peine à passé sur celte phuse du socialisme, et, déjà oublieux de 
cette dernière leçon, nous nous disposons à répéter le même cycle. 

Nous ne faisons donc aujourd'hui que redire une fois encore la 
plainte que durant le cours des âges ont si souvent proférée nos 
pères, et si nous la redisons plus haute, c'est que les conditions de 
la civilisation moderne ont rendu notre sensibilité plus vive. Nos 
co ons d'existence sont devenues beaucoup meilleures que jadis, 
êt cependant nous sommes de moins en moins satisfaits. Dépouillé 
de ses croyances, et n’ayant plus d'autre perspective que le devoir 
austère et une solidarité morne, rendu inquiet par le bouleversement 
et l'instabilité que causent les progrés dans l'industrie moderne, 
voyant toutes les institutions sociales s'écroulér tour à tour, la 
famille et la propriété menacées de disparaitre, l'homme moderne 
s6 ralache avidement au présent, seule réalité qu'il puisse saisir. 
Ne s'intéressant plus qu'à lui-même, il veut jouir à tout prix de 
l'heure présente, qu'il sent si brève. À défaut des illusions perdues, 
31 lui faut le bien-être, et, par conséquent, la richesse, 

Et cest ainsi que les besoins de l'homme moderne sont devenus 
Lrès grands, et ont progressé beaucoup plus vite que les moyens de 
des satisfaire. Les stutisticiens prouvent que l’aisance n'a jamais été 
plus développée qu'aujourd'hui, mais ils montrent aussi que les 
besoins n'ont jamais été aussi impérieux, Or, dans une équation, 
l'égalité entre les termes ne subsiste que si les deux termes pro- 
gressent également. Le rapport entre les besoins et les moyens de 
les satisfaire représente l'équation du bonheur. Quand les deux 
termes sont égaux, si pelits qu’on les suppose, l'homme est satis- 
fait. 11 est satisfait encore quand les deux termes étant inégaux par 
suite de l'insuffisance des moyens de salisfaction, l'égalité se réta- 
blit par la réduction des besoins, Une telle solution a été découverte 
depuis longtemps par les Orientaux, ét c'est pourquoi nous les 
voyons toujours contents de leur sort, Mais, dans l'Europe moderne, 

roux xui. — 1890. 38 
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resse du cœur, l'étroitesse do la pensée, la brutalité vulgnire, type 
qui diffère si peu du mauvais ouvrier paresseux et ivrogne. 


C'est celte démoralisation de la bourgeoisie, les moyens trop sou- 
vent peu honnètes qu'elle emploie pour conquérir la fortune, le 
pauvre usage qu'elle en fait, les scandales qu’elle provoque chaque 
jour, qui ont le plus contribué peut-être à semer la haine dans 
les couches intérieures, Cette démoralisation a doané une justifica- 
tion sérieuse aux diatribes des socialistes modernes contre l'inégale 
répartition des richesses. Il n’a été que trop facile k ces derniers. 
de montrer que ces grandes fortunes modernes ont bien souvent 
pour bases de gigantesques rapines prélevées sur les modestes 
ressources de milliers de misérables. Comment qualifier autrement 
tant d'opérations financières telles que ces emprunts étrangers 
lancés par de grandes maisons de banque parfaitement renseignées 
sur la valeur des emprunteurs, parfailément sûres que leurs sous- 
cripleurs trop confiants seront ruinés, mais n'hésitant pas à les 
ruiner pour toucher des commissions qui s'élèvent parfois, comme 
dans l'emprunt du Honduras, à 90 pour 100 du total de l'emprunt? 
Le pauvre disble qui, poussé par la faim, vous prend votre montre 
au coin d'un bois n'est-il vraiment pas infiniment moins coupable 
que ces forbans de la finance? Comment qualifier encore ces syndi- 
cats de gros capitalistes associés pour acheter dans le monde entier 
tout ce qui se produit d'une marchandise donnée, cuivre ou pétrole 
par exemple, et dont le résultat est de doubler et tripler le prix 
d'une substance indispensable et de jeter dans le chômage et la 
misère des millions d'ouvriers? Les socialistes ont-ils vraiment 
tort alors de comparer les administrateurs de ces vastes fourberies 
financières à de vulgaires pirates et d'assurer qu'ils méritent la 
corde? 

Démoralisation des couches supérieures de la société, répartition 
inégale et souvent fort inéquitable de l'argent, irritation croissante 
des classes populaires, besoins toujours plus grands des jouissances, 
évanouissement des vieilles hiérarchies et des vieilles croyances, il 
ya dans toutes ces circonstances bien des sujets de mécontentement 
qui sufBraient à eux seuls à expliquer l'extension rapide du socia- 
lisme. 

Les couches supérieures, malgré l'apparence, souffrent d'un 
malaise non moins profond, quoique de nature différente. Ge malaise 
ne les transforme pas sans doute en partisans des nouvelles doc- 
trines, mais les empêche de s'intéresser beaucoup à la défense de 
l'état social actuel. La désagrégation successive de toutes les 
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dignes suivantes : « Mensonge des figures et mensonge des cœurs, 
mensonge des pensées et des paroles, mensonge littéraire et poli- 
tique, mensonge des fausses gloires, du faux talent, du faux 
argent, des faux noms, des fausses opinions, des fausses amours; 
mensonge de toutes choses el même des meilleures, l'art, l'idée, 
de sentiment, le bien public, parce que ces choses n'ont plus ici leur 
fin en elles-mêmes, parce qu'elles sont uniquement des moyens de 
réclame et de lucre. » 

Haine et envie dans les couches profondes; indifférence, égoisme 
êt culte exclusif de la richesse dans les couches dirigeantes, peesi- 
misme chez les penseurs, telles sont les tendances générales mo- 
dernes. Une société doit être bien solide pour résister & de telles 
<auses de dissolution. 11 est douteux qu'elle y résiste toujours, 

Quelques philosophes se consolent de cet état de mécontentement 
général en souténant que c'est une raison de progrès, et que les peu- 
ples trop satisfaits de leur sort, commeles Orientaux, ne progressent 
plus : « L'inégalité des richesses, Wells, semble constituer le 
plus grand des maux de la société; mais si grand que soit ce 
mal, ceux qui résulteraient de l'égalité des richesses seraient pires 
encore, Si chaeun était content de sa situation, si chacun croyait ne 
pouvoir l'améliorer, le monde tomberait dans un état de torpeur; 
or, il est constitué de telle sorte qu'il ne peut rester stationnaire. Le 
mécontentement pour chacun de sa propre condition est le pouvoir 
moteur de tout progrès humain. » 

Quoi qu'il en soit de ces espérances et des réquisitoires qu'il est 
facile de dresser contre l'état de choses actuel, il faut bien constater 
quetoutes ces iniquités sociales semblent inévitables, puisque, à des 
degrés divers, elles ont toujours existé. Elles semblent donc la con- 
séquence fatale de la nature méme de l'homme; et aucune expé- 
rienee ne prouve qu'en changeant nos institutions et en substituant 
une classe à une autre on puisse abolir, Ou même atténuer, les ini- 
quités dont nous nous plaignons tant. L'armée des hommes ver- 
Aueux à toujours compté très peu d'officiers, et beaucoup moins 
encore de soldats, et l'on n'a guère découvert encore les moyens 
d'en augmenter le nombre. Il faut donc se résigner à ranger les 
iniquités sociales à côté des iniquités naturelles, telles que la vieil= 
esse et la mort, dont nous devons subir le joug, et contre les 
quelles toute récrimination est absolument vaine. 

En somme, si tous nous ressentons plus vivement qu'autrefois 
nos unaux, il semble bien certain pourtant qu'ils n'ont jamais été 
moins lourds, Sans remonter aux âges où l'homme, réfugié au fond 
dés cavernes, disputait péniblement aux bêtes sa maigre pitance et 
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Ja loi, merveilleuse puissance qui, à plusieurs époques, a su trans- 
former le monde, Ils connaissent l'art de persuader, art à la fois 
simple et subtil dont aucun traité de logique n'a jamais enseigné Les 
véritables lois. Ils savent que les foules ont horreur du doute, 
qu'elles ne connaissent que les sentiments extrêmes, l'affirmation où 
Ja négation énergiques, l'amour intense ou la haine violente, ot ces 
sentiments-là ils savent les faire nultre. 

Ts n'ont pas besoin d'être bien nombreux pour accomplir leur 
œuvre, Qu'on songe au petit nombre de zélateurs qu'il a fallu pour 
provoquer un événement aussi colossal que les croisades, événement 
plus merveilleux peut-être que la fondation d'une religion, puisque 
plusieurs millions d'hommes furent amenés à tout quitter pour se 
précipiter sur l'Orient, et à recommencer plusieurs fois malgré des 
revers et des privalions elfroyables, 

Quelles que soient les croyances qui ont régné dans le monde; 
qu'il s'agisse du christianisme, du bouddhisme, de l'islunisme, où 
simplement d'une croyance politique momentanée telle que celles 
qui présidèrent à la Révolution, elles ne se sont propagées que par 
les efforts de cette catégorie spéciale de convaineus qu'on nomme 
apôtres. Hypnotisés par lacroyance qui les a subjugués, ils sont prêts 
& tous les sacrifices pour la propager, et finissent mème par ne plus 
vivre que pour en établir le règne. Ce sont des demi-hallucinés, dont 
Y'étude appartient surtout 4 la pathologie mentale, mais qui ont tou- 
jours joué dans le monde un rôle immense. 

Ils se recrutent surtout parmi les esprits doués de l'instinct reli- 
gieux, instinct dont la caractéristique est le bosoin d’étro dominé 
par un être où un credo quelconque, et de se sacrifier pour faire 
triomgher un objet d'adoration. 

L'instinet religieux, étant un sentiment inconscient, survit naturel- 
lement à la disparition de la croyance qui l'entretenait d'abord. Les 
apôtres socialistes, qui maudissent ou renient les vieilles doctrines 
chrétiennes, n'en sont pas moins des esprits éminemment reli- 
gicux; la nature de leur foi a changé, mais ils restent dominés par 
tous les instincts ancestraux de leur race. La société paradisiaque 
rèvée par eux est bien proche du paradis céleste de nos pêres. Dans 
ces cervelles primitives, que l'atavisme domine entièrement, le vieux 
déisme s’est objectivé sous la forme terrestre d’un État providentiel 

toutes les injustices et possédant la puissance illimitée des 
anciens dieux. L'homme change aisément le nom de ses idoles, mais 
comment briserait-il les formes héréditaires de pensées qui les ont 
fait naître? 

L'apôtre est donc toujours un esprit religieux, désireux de pro- 
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main à an inconnu que nous prenons pour un de nos amis, Par con- 
séquent les représentations les plus claires des choses sensibles, 
comme le dit encore Leibniz *, ne possèdent pus cependant une 
clarté parfaite. De même, une image où une perception n'est jamais 
complètement obscure : si obscure qu'elle soit, elle permettra du 
moins de reconnaître son objet de temps à autre et dans quelques 
cas; ou bien, si elle no suflit pas pour distinguer son objet d’un 
autre objet semblable, elle suffira pour la distinguer d'un objot dis- 
semblable. Par exemple, on voit souvent dans les comples rendus 
dés affäires criminelles qu'un témoin hésite à reconnaltre l'accusé, 
qu'il a vu pendant un temps très court; il sait cependant qu'il a vu 
un homme, et méme un homme de race blanche, à barbe blonde où 
brune, grand ou petit, etc. Une représentation ne peut pus être com= 
plétement obscure, parce qu'alors elle ne représenterait rien, elle 
n'existerait pas, 

La clarté est donc susceptible de degrés, on y trouve du plus et 
du moins : une image est plus où moins claire selon le moment où 
on la considère; elle est plus claire si elle provient d'une perception 
récente, moins claire si elle provient d'une perception déjà ancienne ; 
une perception est plus claire si nous y faisons attention, moins 
claire si l'attention est détournée d’un autre côté. La clarté est donc 
chose quantitative : elle est donc mesurable par nature, 

Par conséquent, on peut établir une échelle des Clartés allant 
de la clurté nulle jusqu'à la clarté parfnite, Si on exprime la clarté 
parfaite par un nombre arbitrairement choisi, le degré de clarté des 
diverses représentations sera exprimé par une fraction de ce 
nombre. Pour interpréter les expériences qui sont exposées plus 
loin, j'ai choisi le nombre 100 comme exprimant la clarté parfaite, 
Dès lors, la clarté parfaite est une clarté de 100 degrés, et chaque 
clarté inférieure est exprimée par un nombre inférieur h 100, 

Pour ellectuer les mesures, j'ai employé deux méthodes. Le 
manque de clarté qui se traduit par une erreur de reconnaissance 
peut en eflet se manifester de deux façons : où on commet une 
erreur plus ou moins étendue dans la reconnaissance de l’objet; où 
biën, dans une série d'acles de reconnaissance, on fournit une 
proportion de réponses fausses d'autant plus forte que Ja clarté 
moyenne des représentations est moindre, Par suite on peut 
employer deux méthodes : l'une est 1x méthode de reconnaissance, 
qui a déjà été employée pour l'étude de la mémoire !; l'autre esta 





4: Nowmeaur Essais, lives I, ch. xxn, éd. Janet, L 1, p, 29 
2. Binet, /ntroduction à la Psychologie expérimentale, p. 
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étudier les caractères comme on étudie ceux d'un corps. Elle est 

plutôt une disposition, une manière d'être de l'esprit : toute sa 

réalité se manifeste dans les sensations, dans les mages qui dépen- 

dent des sensalions, dans les perceptions qui résultent de la com- 

binaison des images et des sensations, et enfin dans la façon dont 

se comportent toutes ces représentations. Par suite, dire que la 

sensibilité est fine, c'est dire que les représentations sensorielles 

sont claires : dès lors, si l'on établit la clarté moyenne d'un cer- 

ain genre de perceptions pour un sujel considéré, on aura établi 

une certaine mesure de sa sensibilité au point de vue de ce genre 

de sensations, et peut-être aura-t-on mesuré sa sensibilité dans 

tout ce qu'elle contient de mesurable. En tout cas, on obtiendra 

par là des quantités qui pourront être comparées les unes avec les 

autres pour les divers genres de sensations chez un même sujet et 

chez des sujets différents. Par exemple, si l’on considère la per- 

ccplion visuelle des lignes horizontales tracées à l'encre noire sur 

un fond blanc, on pourra, par un certain nombre d'expériences, 

évaluer la clarté moyenne de celte perception chez un sujet quel= 

conque; si l'on considère ensuite la même perception chez un autre 

homme, où une autre perception chez le même homme, on pourra ! 

comparer les quantités obtenues de part et d'autre, et celte compa- 

raison sera au fond la comparaison quantitative des diverses formés 

de la sensibilité. | 
De plus, l'étude de la clarté avec la détermination des clartés | 

moyennes permettra de séparer d'une façon précise les diverses 

aptitudes dont se compose l'esprit, les facultés, si l'on veut, à la 

condition d'entendre par là les groupes de phénomènes semblables ! 

et la manière dont ils ont coutume de se comporter. L’esprit est un | 

organisme composé de ces facullés, mais un organisme complexe et 

difficile à analyser : tant que l'on se borne à en faire une analyse l 

qualitative, à en distinguer les éléments d'une façon approximative, 

on reste dans le vague; si au contraire on définit les diverses apti- 

tudes mentales par leur fonction, c'est-à-dire par des faits qu'il est 

généralement facile de retrouver et de reproduire, et si on traduit 

chacune de ces aptitudes par un nombre qui exprime la clarté des 

réprésentalions, c’est-à-dire un caractère nettement déterminé de 

ces faits, on arrivera à une anslyse quantitative de l'esprit, — Une 

analyse de ce genre est non seulement plus précise, elle est même 

plus exacte que l'analyse purement descriptive ; la description, en 

effet, reste presque toujours non seulement vague et pour ainsi 

dire mal éclairée, mais encore subjective et partant inexacte; 

chaque psychologue voit les faits d'un point de vue qui lui est per- 
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un poids, puis le deuxième, sans replacer le premier, Ce détail ést 
très important, car l'ordre des pressions exerec une grande influence 
sur le jugement. Jastrow recommande au contraire dé replacer tou- 
jours sur la main le poids qui y a été placé le premier, de telle façon 
que, le premier poids étant identique au troisième, le sujet choisisse 
entre le poids initial et terminal et le poids intermédiaire ; il veut 
éviter de cette façon la perturbation qui provient de l'influenceexercée 
par l'ordre des pressions : j'ai trouvé au contraire un intérêt à 
laisser cette influence s'exercer entièrement. De Ià dérive une modi- 
fication dans la manière de calculer le rapport des excitation ou leur 
différence relative. Fechner appelle différence relative des excita- 
tions le rapport de leur différence absolue à leur somme, ou à leur 
moyenne, ou à l'une d’elles, de sorte qu'il y aurait plusieurs manières 
de calculer lu différence relative !. S'il s'agissait de poids, et si l'on 
appelait P et P' les deux poids, la différence relative pourrait être : 
' 9 ’ 0 

Es ou : rt où : LE, où enfin : Li 
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Je distingue au contraire le cas où la deuxième excitation est plus 
forte que la première, et le cas inverse, et j'exprime la différence 
relative par une fraction ayant pour aumérateur la différence 
abeolue des deux .excilations et pour dénominateur la première 
excitation, celle qui a servi de départ à la comparaison, Je distingue 
donc un rapport d'augmentation et un rapport de diminution, 
suivant que la deuxième excitation est plus forte ou plus faible que 
la première, Supposons que les deux excitalions soient P et P’, et 
que P soit plus grand que P': la formule du rapport d'augmentation 


sera Pr, et la formule du rapport de diminution sera PE De 


plus j'ai exprimé chaque différence relative par rapport au nombre 
400, ve qui rend facile la comparaison des différences. Cette distinc= 
tion des rapports d'augmentation et des rapports de diminution se 
justifie, à mon avis, par ce fait que la clarté de la perception varie 
considérablement selon que la première excitation est la plus forte 
où la plus faible. Et il ne faut pas dire avec Jastrow * d'une manière 
générale que la sensibilité est plus grande pour une augmentation 
que pour une diminution de l'excitation. Elle est tantôt plus grande, 
tantôt plus petite, selon les sujets. 

Enfin, dans ls différents tableaux qui donnent les résullats dés 


4: Fechner, Elemente der Psychophysik, 1 1, 49, 2 édition. 
2. American Jurnal, L. 1, lue, cit, 
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